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BETHMANN  LE  „PACIFISTE" 

EXTRAIT  DU  LIVRE  EN  PRÉPARATION  : 
.SUITE  ET  COMPLÉMENT  DE  J'ACCUSE* 

PAR  L'AUTEUR  DE  J'ACCUSE 

(La  reproduction  n'est  autorisée  que  par  extraits  et  avec  indication  précise  de  la  source) 

Sir  Edward  Grey  a  prononcé  le  23  octobre  1916  à  l'Association 
de  la  Presse  étrangère  à  Londres  un  important  discours  sur  les  causes 
de  la  guerre  et  les  buts  de  guerre  des  principaux  groupes  de 
puissances  (Télégramme  Reuter  de  Londres,  du  24  octobre). 

Le  ministre  anglais  des  Affaires  étrangères  a  fait  justement 
ressortir  ce  que  j'ai  moi-même  mis  en  lumière  à  mainte  reprise 
dans  mon  livre:  l'étroite  corrélation  des  buts  de  guerre  avec 
l'origine  de  la  guerre;  les  accroissements  de  puissance  et  les 
garanties  que  l'Allemagne  a  ouvertement  proclamés  comme  étant 
son  but  de  guerre  sont  toujours,  d'après  Grey,  basés  sur  l'assertion 
fausse  que  l'Allemagne  a  été  attaquée  dans  l'été  de  1914  par  les 
puissances  de  l'Entente  et  doit  se  protéger  contre  de  nouvelles 
attaques  à  venir.  Grey  récapitule  les  faits  bien  connus  des  douze 
jours  critiques  (juillet  1914),  d'où  il  ressort  que  l'Allemagne  n'a 
pas  été  l'assailli,  mais  au  contraire  l'assaillant.  Il  désire  qu'un 
tribunal  indépendant  et  impartial  se  prononce,  —  une  sorte  de  jury 
mondial,  comme  je  l'ai  dénommé  ailleurs,  —  et  exprime  sa  con- 
viction bien  fondée  que  ce  tribunal  ne  pourrait  que  rendre  un  ver- 
dict de  culpabilité  contre  l'Allemagne  en  se  basant  sur  les  faits 
existants  et  prouvés. 

Or  ce  verdict  de  culpabilité,  continue  Grey,  amène  fatalement, 
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pour  autant  que  Ton  considère  les  buts  de  guerre,  à  la  déduction 
que  ce  n'est  pas  l'Allemagne,  mais  bien  le  reste  du  monde  qui 
doit  se  procurer  pour  l'avenir  des  garanties  contre  de  semblables 
agressions. 

„Nous  avons  vécu  bien  des  années  avant  la  guerre  sous  l'ombre  tou- 
jours plus  opaque  du  militarisme  prussien.  La  seule  paix  dont  il  puisse 
être  question  est  une  paix  qui  permette  aux  peuples  de  l'Europe  de  vivre 
dorénavant  délivrés  de  cette  sombre  menace,  de  vivre  à  l'air  libre  et  dans 
la  lumière  de  la  liberté.  Voilà  pourquoi  nous  combattons  !" 

D'accord  avec  le  président  du  ministère,  Asquith,  le  ministre 
anglais  définit  le  but  de  guerre  des  puissances  de  l'Entente  de  la 
manière  suivante: 

précisément  parce  que  de  terribles  expériences  nous  ont  appris  aujour- 
d'hui quels  sont  les  effets  de  la  guerre,  nous  sommes  fermement  décidés 
à  ne  pas  faire  cesser  la  guerre  avant  d'avoir  créé  la  certitude  que  les 
futures  générations  humaines  ne  seront  pas  exposées  à  passer  de  nouveau 
par  de  si  terribles  épreuves . . .  Nous  combattons  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  fait  triompher  le  droit  et  obtenu  pour  chacun  la  liberté  de  se  déve- 
lopper sur  la  base  de  l'égalité,  afin  que  chaque  nation,  grande  ou  petite, 
puisse  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  talents,  à  la  création  d'une 
famille  de  l'humanité  civilisée." 

Grey  n'invite  pas  seulement  les  alliés  de  l'Angleterre  (qui 
poursuivent  le  même  but  que  la  Grande-Bretagne,  selon  les  décla- 
rations de  leurs  hommes  d'Etat)  à  participer  à  cette  organisation 
de  la  paix  future;  ses  paroles  éloquentes  s'adressent  avant  tout 
aux  neutres  et  en  tout  premier  lieu  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

„Ce  que  les  neutres  peuvent  faire  de  mieux  en  ce  moment,  c'est  de 
s'efforcer  vigoureusement  à  rendre  impossible  la  répétition  d'une  telle 
guerre.  Si  les  nations  avaient  été  unies,  si  en  juillet  1914  elles  avaient 
agi  avec  décision  et  promptitude  et  exigé  que  le  conflit  fût  soumis  à  une 
conférence  ou  au  tribunal  d'arbitrage  de  La  Haye  et  que  le  traité  relatif 
à  la  neutralité  belge  fût  observé,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  guerre...  Je 
constate  que  non  seulement  le  président  Wilson,  mais  aussi  le  candidat 
à  la  présidence,  Hughes,  favorisent  une  ligue  qui  a  pour  but  non  pas  tant 
d'intervenir  entre  les  belligérants  pendant  la  guerre  actuelle,  que  de  créer 
après  la  guerre  une  association  internationale  qui  s'emploierait  à  main- 
tenir la  paix  à  l'avenir . . .  Quand  l'heure  sera  venue,  il  nous  faudra  poser 
aux  neutres  la  question  suivante:  »Agirez-vous  quand  viendra  le  moment 
d'agir ?u  Le  but  de  cette  ligue  est  de  veiller  à  ce  que  les  traités  soient 
observés  et  qu'avant  qu'une  guerre  n'éclate,  on  recoure  à  tous  les  moyens 
extrêmes  pour  conserver  la  paix.  Une  semblable  ligue  n'existait  pas  en 
1914.  Supposons  maintenant  que  l'état  de  choses  de  1914  se  présente  à 
nouveau  et  que  cette  ligue  existe  :  tout  dépendra  de  savoir  si  le  senti- 
ment national  est  assez  pénétré  des  leçons  de  la  guerre  présente  pour  con- 
traindre toutes  les  nations  à  reconnaître  que  leurs  intérêts  vitaux  exigent 
la  conservation  de  la  paix  et  non  pas  l'emploi  de  la  force.  M 
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Le  but  de  guerre  des  puissances  de  l'Entente  se  dessine  de 
nouveau  de  la  façon  la  plus  claire  dans  cette  thèse  de  l'homme 
d'Etat  anglais.  Il  est  exactement  le  même  que  celui  que  j'ai  carac- 
térisé comme  suit  dans  mon  livre  J'accuse: 

Une  ligue  pacifique  de  peuples  libres,  basée  sur  la  recon- 
naissance mutuelle  de  leurs  droits,  sur  la  confiance  mutuelle  ; 
une  fédération  d'Etats  libres,  un  fœdus  pacificum,  comme 
l'appelle  Kant. 

Il  est  particulièrement  remarquable,  que  le  ministre-pacifiste 
anglais  ne  pense  pas  seulement  à  une  ligue  des  puissances  alliées 
maintenant  contre  l'Allemagne  et  l'Autriche,  mais  à  une  ligue  paci- 
fique du  monde  où  il  comprend  les  puissances  neutres  à  une 
ligue  qui  ne  s'engage  pas  seulement  par  des  traités  écrits  à  conserver 
la  paix  dans  le  monde,  mais  qui  soit  résolue  à  agir  au  moment 
approprié.  Avec  ce  programme  d'avenir  du  gouvernement  anglais, 
non  seulement  nous  nous  rapprochons  toujours  davantage  du  prin- 
cipe de  l'organisation  pacifiste  de  l'humanité  civilisée,  mais  nous 
commençons  déjà  à  étudier  les  voies  et  moyens  par  lesquels  ce 
principe  peut  et  doit  être  mis  en  pratique  dans  un  cas  donné.  L'in- 
vitation de  Grey  à  agir,  lorsque  vient  le  moment  d'agir,  ouvre 
toutes  les  voies  que  les  pacifistes  et  les  socialistes  ont  proposées 
dans  une  profusion  de  discours  et  de  brochures,  pour  convertir  en 
acte  la  volonté  de  conserver  la  paix.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans 
le  détail  de  chacune  de  ces  propositions:  il  suffit  d'indiquer  que 
—  sans  même  que  l'organisation  pour  la  paix  ait  à  riposter  aux 
actes  de  violence  d'un  perturbateur  de  la  paix  par  d'autres  actes 
de  violences  —  le  boycottage  complet  de  l'Etat  qui  aurait  violé  la 
paix  (boycottage  commercial,  industriel,  culturel  ;  suspension  de  tous 
les  moyens  techniques  de  communication)  suffirait  à  le  détourner 
de  son  criminel  projet.  Si  la  ligue  mondiale  de  la  paix  fait  une 
enquête  régulière  sur  le  litige,  et  que  ses  organes  légalement  cons- 
titués proclament  lequel  des  Etats  en  conflit  a  voulu  la  paix,  le- 
quel a  troublé  la  paix  et  rendu  la  guerre  inévitable  —  si  à  la  suite 
de  cela  l'Etat  coupable  et  ses  habitants  sont  mis  au  ban  des  nations 
par  le  monde  civilisé  constitué  en  ligue  de  la  paix,  s'ils  voient 
tous  leurs  rapports  intellectuels  et  culturels  avec  le  reste  du  monde 
supprimés,  s'ils  se  sentent  voués  à  la  déchéance  matérielle  et  à  la 
damnation  morale,  c'est  là  un  châtiment  si  lourd,  si  écrasant  que  sa 
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seule  menace  fera  rentrer  la  volonté  la  plus  criminelle  dans  les  limites 
légales.  L'homme  d'Etat  indique  toutes  les  possibilités,  non  pas  seule- 
ment de  fonder  une  ligue  de  la  paix,  mais  aussi  de  la  rendre  efficace, 
agissante  et  forte,  lorsqu'il  invite  les  neutres,  et  particulièrement  l'Amé- 
rique à  se  liguer  à  l'avenir  avec  les  alliés  de  l'Angleterre  pour  fonder 
avec  eux  une  organisation  de  paix.  L'adhésion  à  cette  organisation 
de  paix  doit  être  naturellement  loisible  aussi  aux  adversaires  actuels 
de  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Autriche  et  leurs  alliés  :  eux  aussi  ils 
doivent,  une  fois  pour  toutes,  renoncer  au  principe  que  la  force 
prime  le  droit  ;  eux  aussi  ils  doivent  pouvoir  adhérer  à  l'organisa- 
tion de  paix  à  titre  de  membres  égaux  en  droits  et  en  devoirs;  mais 
s'ils  s'y  refusent  —  comme  il  y  a  lieu  de  le  craindre,  à  en  juger 
d'après  leur  passé  et  d'après  les  buts  de  guerre  qu'ils  ont  proclamés 
jusqu'à  présent  —  il  faudra  que  la  puissance  militaire,  économique 
et  morale  de  la  Ligue  mondiale  pour  la  paix  prévienne  à  l'avenir 
leur  politique  de  violences. 

Telle  est  la  signification  profonde  du  dernier  discours  du  mi- 
nistre anglais.  Tel  est  le  programme  pacifique  des  puissances  de 
l'Entente,  auquel  tout  ami  du  progrès  humain  ne  peut  qu'adhérer. 
Telle  est  aussi  la  condamnation  la  plus  sévère  de  la  politique  de 
guerre  et  de  buts  de  guerre  qui  a  été  celle  de  l'Allemagne  jusqu'à 
présent,  politique  qui  n'a  pas  seulement  préparé  le  combustible 
pour  l'embrasement  du  monde,  qui  n'a  pas  seulement  mis  l'étin- 
celle au  tonneau  de  poudre,  mais  qui  est  encore  aujourd'hui  res- 
ponsable de  la  continuation  de  l'incendie  dévastateur  par  le  silence 
qu'elle  fait  sur  les  buts  de  l'adversaire  ou  la  falsification  qu'elle 
leur  fait  subir. 

* 

Le  ministre  anglais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  avait 
analysé  la  préhistoire  de  la  guerre  en  quelques  courtes  phrases 
dans  l'introduction  dont  il  fit  précéder  sa  déclaration-programme. 
Si  l'Allemagne,  ainsi  s'exprima  Grey,  avait  été  effectivement  l'objet 
d'une  agression  de  la  part  des  puissances  de  l'Entente  en  été  1914, 
ou  qu'elle  eût  été  forcée  par  elles  à  faire  la  guerre,  les  buts  de 
guerre  qu'elle  poursuit  maintenant,  l'élargissement  et  la  protection 
de  sa  puissance  vers  l'est  et  vers  l'ouest,  ne  seraient  pas  sans  une 
certaine  justification  logique.  Mais  comme  c'est  l'Allemagne  qui 
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est  elle-même  responsable  de  la  guerre  européenne,  ce  n'est  pas 
l'Allemagne,  mais  bien  l'Europe,  qui  doit  chercher  des  garanties 
de  paix  pour  l'avenir.  Et  ces  garanties,  elle  ne  saurait  les  trouver 
que  sur  la  base  juridique  d'une  ligue  de  paix  organisée  entre 
les  nations. 

A  ce  propos  le  ministre  anglais  avait  de  nouveau  fait  ressortir 
quelques  points  importants  tirés  de  la  préhistoire  immédiate  de  la 
guerre,  pour  montrer  une  fois  de  plus  dans  son  vrai  jour  la  culpa- 
bilité de  l'Allemagne  :  il  avait  insisté  sur  l'attitude  de  refus  adoptée 
par  l'Allemagne  vis-à-vis  de  la  proposition  que  fit  l'Angleterre  d'une 
conférence,  vis-à-vis  de  la  proposition  que  fit  la  Russie  de  confier 
la  décision  au  tribunal  d'arbitrage  de  la  Haye,  et  il  avait  caractérisé 
la  mobilisation  russe  —  que  l'on  représente  en  Allemagne,  après 
comme  avant,  comme  la  véritable  cause  de  la  guerre  —  de  mesure 
défensive  et  non  pas  agressive.  A  propos  de  ce  dernier  point,  une 
remarque  accessoire,  de  très  peu  d'importance  quant  au  fond  des 
choses,  lui  avait  échappé  sur  un  incident  de  presse  qui  s'était 
déroulé  le  30  juillet  à  Berlin,  je  veux  dire  la  nouvelle  annoncée 
par  l'édition  spéciale  du  Lokal-Anzeiger ,  à  laquelle  le  ministre 
anglais  semblait  peut-être  attribuer  une  importance  exagérée  en  la 
mentionnant  dans  son  court  exposé  historique.  Le  passage  en 
question  du  discours  de  Grey  est  le  suivant  (d'après  le  télégramme 
Reuter  du  24  octobre): 

^Personne  ne  songeait  en  juillet  1914  à  attaquer  l'Allemagne.  Pour 
justifier  sa  thèse,  comme  quoi  la  guerre  lui  a  été  imposée,  l'Allemagne 
prétend  que  la  Russie  fut  la  première  puissance  à  mobiliser  ses  armées. 
La  Russie  ne  mobilisa  que  lorsque  l'Allemagne  eut  refusé  îa  conférence 
proposée,  lorsque  l'Allemagne  eut  lancé  l'ordre  de  mobilisation,  et  lorsque 
cette  nouvelle  eut  été  télégraphiée  à  Pétrograd.  Ce  fut  la  répétition  de 
l'histoire  de  1870.  Les  préparatifs  de  guerre,  —  et  non  seulement  des  pré- 
paratifs se  traduisant  en  matériel  de  guerre,  mais  aussi  des  mesures  pré- 
paratoires pour  l'entrée  en  guerre  —  furent  poussés  à  Berlin  avec  un  soin 
infiniment  plus  grand  que  dans  les  autres  pays.  Puis  vint  la  manœuvre 
qui  consistait  à  provoquer  une  mesure  de  défense  de  la  part  d'un  autre 
pays,  peu  importait  lequel." 

M.  de  Bethmann-Hollweg  s'accroche  à  ces  phrases  de  Grey 
dans  la  longue  discussion  sur  les  origines  de  la  guerre  qu'il  a 
développée  le  9  novembre  1916  devant  la  commission  principale  du 
Reichstag.  L'argumentation  du  Chancelier  est  de  nouveau  si  pleine 
d'altérations  et  de  déformations  des  faits  documentairement  prouvés 
qu'il  me  faudrait  écrire  un  nouveau  livre  d'accusation  —  le  troisième 
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—  simplement  pour  rectifier  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  inexacti- 
tudes de  la  dernière  version  bethmannienne.  Comme  ces  rectifications 
se  dégagent  de  mon  premier  et  de  mon  deuxième  livre  d'accusa- 
tion et  ne  laissent  subsister  aucun  doute,  je  puis  me  contenter  ici 
de  résumer  les  points  les  plus  importants  de  la  chronique  beth- 
mannienne de  l'histoire  de  la  guerre,  de  prouver  tout  ce  qu'elle 
a  d'insoutenable,  et  de  renvoyer  pour  le  reste  à  l'argumentation 
détaillée  que  l'on  trouvera  dans  mes  livres. 

I 

M.  de  Bethmann  prétend  que  la  mobilisation  générale  russe 
fut  décrétée  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet  1914.  Cela  contredit 
la  version  du  Livre  blanc  allemand  qui,  d'accord  avec  tous  les 
autres  documents  diplomatiques,  fixe  le  décret  de  mobilisation 
générale  russe  au  matin  du  31  juillet 

„ Avant  encore  que  ce  télégramme  arrivât  à  destination,  la 
mobilisation  de  toutes  les  forces  russes,  qui  avait  été  déjà 
décrétée  le  matin  de  ce  même  jour,  et  qui  était  manifestement 
dirigée  contre  nous,  suivait  son  plein  cours."  (Livre  blanc, 
page  13.) 

L'affirmation  que  la  mobilisation  générale  russe  a  été  décrétée 
déjà  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet,  est  émise  officiellement  par 
l'Allemagne  maintenant  pour  la  première  fois.  Le  but  de  cette  altéra- 
tion est  clair.  Il  s'agit  de  faire  disparaître  la  priorité  démontrée  de 
la  mobilisation  générale  autrichienne,  qui  a  été  décrétée  en  fait 
dans  la  nuit  déjà  nommée,  à  une  heure  du  matin  (voir  le  Livre 
jaune,  N°  115)  et  de  mettre  la  mobilisation  générale  russe  à  la 
place.  J'ai  déjà  exposé  la  succession  chronologique  des  mobilisa- 
tions, de  façon  assez  brève  dans  mon  premier  livre,  très  en  détail 
dans  mon  second.  Le  lecteur  peut  y  voir  que  la  mobilisation 
générale  russe  n'est  pas  la  cause,  mais,  bien  la  conséquence  de  la 
mobilisation  autrichienne,  et  en  même  temps  la  conséquence  de 
toute  l'attitude  de  la  diplomatie  autrichienne  et  allemande. 

II 

L'histoire  du  Lokal-Anzeiger,  sur  laquelle  M.  de  Bethmann 
a  intentionnellement  appuyé  avec  tant  de  force,  a  apparemment 
joué  un  rôle  très  insignifiant,  ou  même  nul  dans  les  déci- 
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sions  de  la  Russie.  M.  de  Bethmann  met  ce  point  en  avant  avec 
préméditation,  pour  détourner  l'attention  de  ses  auditeurs  des  points 
décisifs  de  l'histoire  du  conflit.  Qu'en  est-il  au  juste  de  cette  affaire 
du  Lokal-Anzeiger?  Nous  possédons  à  ce  sujet,  autant  que  je 
sache,  deux  dépêches  dans  le  Livre  Orange  russe  (N08  61  et  62) 
et  une  dans  le  Livre  Jaune  français  (N°  105).  Dans  le  N°  61,  l'am- 
bassadeur russe  à  Berlin,  Swerbéew,  rend  compte  que  le  décret 
de  mobilisation  générale  de  l'armée  et  de  la  flotte  vient  (le  30 
juillet)  d'être  publié.  Dans  le  N°  62  (du  même  jour),  Swerbéew 
rend  compte  que  M.  de  Jagow  vient  de  lui  téléphoner  l'inexacti- 
tude de  la  note  de  presse  mentionnée  plus  haut  et  la  confiscation 
du  numéro  du  journal  en  question:  les  feuilles,  lui  expliquait-il, 
avaient  été  imprimées  ^d'avance,  en  prévision  de  toutes  éven- 
tualités" et  vendues. 

M.  de  Jagow  adressa  le  même  jour,  à  deux  heures  après- 
midi,  le  même  message  téléphonique  à  l'ambassadeur  français  Jules 
Cambon  (Livre  Jaune  N°  105).  Cambon  ajoute  à  son  rapport  au 
président  des  ministres  Viviani,  que  le  Conseil  de  couronne,  réuni 
le  29  juillet  au  soir  à  Potsdam,  sous  la  présidence  de  l'empereur, 
et  auquel  prirent  part  les  autorités  militaires,  avait  en  fait  décidé 
la  mobilisation,  que  là-dessus  l'édition  spéciale  du  Lokal-Anzeiger 
avait  été  préparée,  mais  que  par  suite  de  diverses  circonstances 
(déclaration  de  l'Angleterre,  comme  quoi  elle  se  réservait  son  en- 
tière liberté  d'action;  échange  de  télégrammes  entre  le  Tsar  et  le 
Kaiser)  les  mesures  déjà  décidées  avaient  été  suspendues.  Cambon 
rendait  de  plus  compte  d'un  entretien  que  le  sous-secrétaire  d'Etat 
Zimmermann  avait  eu  avec  un  autre  ambassadeur,  entretien  au 
cours  duquel  Zimmermann  avait  insisté  sur  la  pression  des  auto- 
rités militaires  qui  poussaient  à  la  mobilisation,  et  invoqué  de 
plus  la  hâte  de  V état-major,  qui  dans  la  mobilisation  voit  la  guerre. 

A  la  fin  de  sa  note,  Cambon  fait  encore  la  remarque  très 
caractéristique  que  —  malgré  la  suppression  de  cette  information  de 
presse  —  il  a  les  raisons  les  meilleures  de  croire  que  toutes  les 
mesures  possibles  avant  la  proclamation  officielle  de  la  mobilisation 
générale  sont  déjà  prises  et  que  l'on  tâche  seulement  à  Berlin,  de 
faire  en  sorte  que  ce  soit  la  France  qui  lance  la  première  proclama- 
tion officielle,  afin  de  pouvoir  rejeter  la  responsabilité  sur  elle. 

Voilà  les  faits  relatils  à  la  nouvelle  prématurée  du  Lokal- 
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Anzeiger,  tels  qu'ils  ressortent  des  documents  diplomatiques. 
Des  trois  dépêches  que  l'ambassadeur  russe  Swerbéew  doit  avoir 
envoyées  à  Pétrograd  à  ce  sujet,  la  première  et  la  troisième  sont 
reproduites  dans  le  Livre  Orange  ;  la  deuxième,  qui  coïncide  avec 
la  troisième  quant  au  sens,  manque  dans  le  recueil  russe.  J'ai 
déjà  démontré  que  la  nouvelle  du  journal  semi-officieux  ne  pouvait 
exercer  aucune  influence  déterminante  sur  les  décisions  de  Pétro- 
grad. Seuls  les  faits  diplomatiques  et  militaires  qui  existaient 
alors  pouvaient  être  déterminants.  Le  ministre  anglais  rappelle 
le  plus  important  de  ces  faits  —  le  refus  de  la  conférence  pro- 
posée par  Grey  —  dans  la  même  phrase  où  il  cite  l'affaire  du 
journal,  qui  est  sans  doute  caractéristique,  mais  qui  à  elle  seule  est 
tout  à  fait  insignifiante.  M.  de  Bethmann  supprime  la  première 
et  la  plus  importante  partie  de  la  phrase  de  Grey  pour  exercer  ses 
talents  de  réfutation  sur  la  seconde,  qui  n'a  pas  d'importance.  Le 
refus  d'accepter  la  conférence  de  Grey  fut  —  d'après  l'exposé  du 
ministre  anglais  —  l'un  des  facteurs  décisifs  qui  démontrèrent  au 
gouvernement  russe  les  intentions  belliqueuses  de  l'Allemagne  et 
le  poussèrent  à  la  mobilisation,  à  titre  de  mesure  de  sécurité  et 
non  pas  de  mesure  agressive.  Si  Grey  avait  voulu  donner  une 
histoire  détaillée  de  l'évolution  du  conflit  au  lieu  d'une  brève 
indication,  il  aurait  pu  indiquer,  outre  le  refus  d'accepter  sa  con- 
férence, toute  une  série  d'autres  faits  diplomatiques  qui  rendaient 
manifestes  les  intentions  de  l'Allemagne.  J'ai  exposé  ailleurs  en 
détail  et  mis  en  relief  toutes  ces  circonstances.  Je  me  contenterai 
donc  ici  de  faire  allusion  à  quelques-unes. 

Le  27  juillet  la  Conférence  de  Grey  avait  été  déclinée  par 
l'Allemagne. 

Le  29  juillet,  l'empereur  de  Russie  proposa  de  confier  la 
décision  au  Tribunal  d'arbitrage  de  la  Haye,  mais  ne  reçut 
aucune  réponse  à  cette  proposition. 

Le  jour  précédent  (28  juillet),  Berchtold  avait  catégorique- 
ment décliné  toute  négociation  ultérieure  avec  la  Russie  (Livre 
Orange  N°  45,  Livre  Rouge  N°  40). 

Le  même  jour  où  se  passa  l'affaire  du  Lokal- Anzeiger 
(30  juillet),  la  première  formule  d'entente  de  Sazonow  (Livre 
Orange  N°  60)  fut  déclinée  par  Jagow  aussi  catégoriquement 
que  Berchtold  avait  décliné  deux  jours  auparavant  toute  dis- 
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cussion  ultérieure  de  l'affaire  serbe.  *)  J'ai  montré  en  plusieurs 
passages  de  mes  livres,  avec  toute  l'insistance  qui  convient 
ce  qu'a  de  décisif  cette  preuve  de  culpabilité.  Les  faits 
nous  sont  fournis  par  le  N°  63  du  Livre  Orange.  Tandis  que 
M.  de  Bethmann  appuie  lourdement  et  de  façon  vraiment 
fatigante  sur  l'insignifiante  histoire  du  Lokal-Anzeiger,  qui  est 
mentionnée  dans  les  Nos61  et  62  du  Livre  Orange,  il  esquive 
craintivement  le  N°  63  qui  suit  immédiatement  —  document 
d'une  importance  capitale  —  comme  un  criminel  le  lieu  de 
son  forfait.  La  première  formule  de  conciliation  de  Sazonow 
qui  donnait  pleine  satisfaction  à  toutes  les  revendications 
justifiées  de  l'Autriche  et  qui,  au  cas  où  elle  aurait  été  acceptée, 
garantissait  infailliblement  la  paix  —  même  sans  la  conférence  de 
Grey  et  sans  l'intervention  du  tribunal  d'arbitrage  de  la  Haye 
—  cette  proposition,  la  plus  importante  de  toutes  les  tentatives 
de  conciliation,  M.  de  Bethmann  la  passe  sous  silence, 
comme  ils  l'ont  toujours  fait,  lui  et  les  gens  de  son 
bord.  L'histoire  du  Lokal-Anzeiger  est  pour  lui  plus  impor- 
tante que  ce  point,  le  plus  important  pourtant  de  tout  l'appa- 
reil des  preuves  contre  l'Allemagne;  il  part  en  effet  du  prin- 
cipe habituel  de  qui  se  défend:  pourquoi  l'accusé  ajouterait-il 
lui-même  des  preuves  à  sa  charge?  C'est  à  nous  autres  qu'il 
laisse  ce  soin. 

Si  Grey  avait  voulu  entrer  dans  le  détail,  il  aurait  pu  rappeler 
aussi  le  deuxième  projet  de  conciliation  de  Sazonow2)  (31  juillet, 


*)  La  première  formule  d'entente  de  Sazonow  du  30  juillet,  que  Sazonow 
dicta  au  comte  Pourtalès,  qui  fut  le  même  jour  transmise  à  Berlin,  et  que  M. 
de  Jagow  déclina  comme  ^inacceptable  pour  l'Autriche"  —  sans  même  con- 
sulter Vienne  au  préalable  —  est  rédigée  en  ces  termes: 

„Si  l'Autriche,  reconnaissant  que  la  question  austro-serbe  a  assumé  le 
caractère  d'une  question  européenne,  se  déclare  prête  à  éliminer  de  son 
ultimatum  les  points  qui  portent  atteinte  aux  droits  souverains  de  la  Serbie, 
la  Russie  s'engage  à  cesser  ses  préparatifs  militaires." 

2)  La  deuxième  formule  de  conciliation  de  Sazonow,  du  31  juillet,  qui  ne 
reçut  jamais  de  réponse  ni  de  l'Allemagne  ni  de  l'Autriche,  est  conçue  comme  suit: 
„Si  l'Autriche  consent  à  anê'.er  la  marche  de  ses  armées  sur  le  territoire 
serbe,  et  si,  reconnaissant  que  le  conflit  austro-serbe  a  assumé  le  caractère 
d'une  question  d'intérêt  européen,  elle  admet  que  les  grandes  puissances 
examinent  la  satisfaction  que  la  Serbie  pourrait  accorder  au  Gouverne- 
ment d'Autriche-Hongrie  sans  laisser  porter  atteinte  à  ses  droits  d'Etat 
souverain  et  à  son  indépendance,  —  la  Russie  s'engage  à  conserver  son 
attitude  expectante." 
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Livre  Orange  N°  67),  les  dernières  propositions  de  conciliation  de 
Sazanow,  des  31  juillet  et  1er  août,  que  j'ai  dénommées  les  troi- 
sième et  quatrième  formules  de  Sazonow;  il  aurait  pu  rappeler 
le  grandiose  plan  pacifique  anglais  (Livre  Bleu  N°  101),  la  requête 
que  l'Angleterre  adressa  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche  de  proposer, 
elles-mêmes,  un  autre  moyen  de  conciliation  au  lieu  de  la  confé- 
rence, de  faire  une  proposition  pacifique  raisonnable,  quelle  qu'elle 
soit,  à  laquelle  l'Angleterre  adhérerait  sans  faire  de  difficultés 
(Livre  Bleu  N°  111)  —  il  aurait  pu  rappeler  d'innombrables  autres 
détails  dans  le  prélude  diplomatique  qui  précéda  la  guerre,  pour 
démontrer  l'absolue  volonté  pacifique  des  puissances  de  l'Entente 
d'un  côté,  l'immuable  intransigeance  des  puissances  impériales  de 
l'autre.  Mais  comme  le  ministre  anglais  considérait  que  l'exposition 
des  buts  de  guerre  anglais  devait  être  l'objet  principal  de  son 
explication  et  le  texte  de  son  dernier  discours  au  banquet  du 
Guildhall,  et  qu'il  ne  parla  de  l'origine  de  la  guerre  que  comme 
d'un  facteur  qui  pouvait  corroborer  le  reste,  il  se  contenta  de  donner 
quelques  brèves  indications  sur  la  préhistoire,  et  fournit  ainsi  à  son 
adversaire,  M.  de  Bethmann,  l'occasion  désirée  d'extraire  un  point 
tout  à  fait  insignifiant  pour  sa  défense  et  de  jeter  de  nouveau  de 
la  poudre  aux  yeux  du  peuple  allemand.  La  mobilisation  russe  a 
été  en  fait  l'œuvre  de  l'Allemagne  (M.  de  Bethmann  cherche 
à  le  contester),  mais  ce  n'est  pas  une  manœuvre  accessoire  de 
presse,  c'est  bien  l'ensemble  de  l'attitude  diplomatique  et  militaire  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche  pendant  les  jours  de  conflit  qui  a 
forcé  la  Russie  à  décréter  la  mobilisation  générale  le  31  juillet,  à 
titre  de  mesure  de  sécurité. 

III 

Monsieur  de  Bethmann  cite  la  dépêche  du  Tsar  à  l'Empereur 
Guillaume  du  vendredi  31  juillet,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 
Mais  il  ne  cite  que  la  phrase  bien  connue  qui  parle  de  «l'impos- 
sibilité technique"  qu'il  y  a  d'arrêter  les  préparatifs  militaires  russes 
rendus  nécessaires  par  la  mobilisation  de  l'Autriche.  Les  cinq  autres 
phrases,  qui  témoignent  de  l'amour  de  la  paix  du  souverain  russe, 
le  Chancelier  les  laisse  de  côté.  Le  tsar  assure:  qu'il  est  très 
éloigné  de  désirer  une  guerre;  que  ses  troupes  ne  commettront 
aucun  acte  de  provocation  pendant  la  durée  des  négociations; 
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qu'il  en  donne  solennellement  sa  parole  ;  qu'il  met  tout  son  espoir 
dans  le  succès  de  la  médiation  impériale  à  Vienne  pour  le  plus 
grand  bien  des  pays  intéressés  et  de  la  paix  européenne,  etc.  De 
tout  cela  Monsieur  de  Bethmann  ne  souffle  pas  mot,  afin  de 
pouvoir  soutenir  sa  thèse,  en  vertu  de  laquelle  c'est  la  Russie  qui 
a  voulu  la  guerre  et  qui  a  trouvé  le  courage  de  la  déclencher,  parce 
qu'elle  avait  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

IV 

Monsieur  de  Bethmann  commet  de  nouveau  l'inexactitude 
coutumière  qui  consiste  à  dire  que  l'Autriche  n'a  mobilisé  que  huit 
corps  d'armée  contre  la  Serbie,  mais  qu'elle  n'a  pas  pris  d'autres 
mesures  militaires  jusqu'à  la  mobilisation  générale  russe.  Dois-je 
rappeler  une  fois  de  plus  —  après  tant  d'autres  —  au  Chancelier 
allemand  qu'il  a  lui-même  avoué  dans  son  discours  du  4  août  1914 
la  mobilisation  de  deux  corps  d'armée  „vers  le  Nord",  c'est-à-dire 
contre  la  Russie?  J'ai  déjà  fait  ressortir  plus  haut,  et  irréfutable- 
ment prouvé  par  ailleurs,  que  la  mobilisation  générale  de  l'Au- 
triche a  aussi  précédé  la  mobilisation  russe  le  31  juillet. 

V 

De  nouveau  Monsieur  de  Bethmann  répète  l'assertion  —  qui 
est  devenue  un  vrai  cliché  dans  la  littérature  de  guerre  en  Alle- 
magne —  comme  quoi  la  Russie  n'aurait  pas  répondu  à  l'ultima- 
tum allemand.  J'ai  démontré  ailleurs  que  le  télégramme  du  tsar 
du  1er  août,  2  heures  de  l'après-midi  —  c'est-à-dire  deux  heures 
après  l'expiration  de  l'ultimatum  —  contient  clairement  la  réponse 
à  ce  dernier,  et  cela  dans  une  forme  calculée  pour  exercer  une 
action  particulièrement  énergique  dans  le  sens  de  la  paix. 

VI 

L'Angleterre  —  ainsi  l'affirme  le  Chancelier  —  „se  serait 
obstinée  à  garder  le  silence  vis-à-vis  de  la  Russie"  dans  le  moment 
critique  —  pendant  que  courait  encore  le  délai  fixé  par  l'ultimatum. 
Or,  que  trouvons-nous  dans  le  Livre  Bleu?  un  échange  fiévreux 
de  dépêches  entre  Londres  et  Pétrograd.  Cela  nous  conduirait 
trop  loin  si  nous  voulions  encore  une  fois  citer  tous  les  détails 
de  l'échange  de  notes  des  dernières  heures  qui  précédèrent  la  dé- 
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claration  de  guerre  de  l'Allemagne  :  qu'on  lise  dans  le  Livre  Bleu 
les  dépêches  N°  110,  113,  120,  131,  132,  133,  135,  139  etc.  et 
tout  l'échange  de  notes  de  Londres  et  pour  Londres  des  31  juillet 
et  1er  août  (Livre  Bleu,  nos  108—143)  et  l'on  se  persuadera  com- 
bien éloquent  a  été  le  «silence"  anglais  dans  ces  heures  de  péril. 

VII 

Monsieur  de  Bethmann  reproche  de  nouveau  au  gouverne- 
ment français  d'avoir  nié  la  mobilisation  générale  russe  le  soir  du 
31  juillet.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  note  de  Paléologue  du 
31  juillet  (Livre  Jaune,  No.  118),  qui  annonçait  à  Paris  la  mobili- 
sation générale  russe,  mais  qui  probablement  —  au  moment  de 
l'entretien  de  Viviani  avec  Schôn  —  n'était  pas  encore  parvenue 
entre  les  mains  ou  à  la  connaissance  du  Président  du  Conseil 
français. 

VIII 

Pour  la  première  fois  Monsieur  de  Bethmann  émet  l'assertion 
que  la  France  a  décrété  sa  mobilisation  «quelques  heures  plus  tôt" 
que  l'Allemagne.  Cela  est  en  contradiction  tant  avec  le  Livre  Blanc 
allemand  qu'avec  le  discours  de  Bethmann  du  4  août  1914.  îl 
est  dit  expressément  dans  le  Livre  Blanc  allemand  (page  14)  que 
la  mobilisation  des  armées  allemandes  et  françaises  a  été  décré- 
tée simultanément  le  1er  août  à  5  heures  de  V après-midi.  Le 
Chancelier  d'empire  a  dit  textuellement  dans  son  discours  du  4  août: 
la  France,  qui  a  mobilisé  à  la  même  heure  que  nous  ...  Le  but 
qu'il  poursuit  en  prétendant  maintenant,  tout  d'un  coup,  que  la 
France  a  mobilisé  quelques  heures  plus  tôt,  est  clair  comme  le 
jour  :  il  fallait  prouver  que  l'Allemagne  se  trouvait  en  cas  de  légi- 
time défense.  Cette  fin  justifie  aussi  le  dernier  moyen  auquel  il 
est  fait  recours:  la  découverte  de  la  mobilisation  antérieure  de  la 
France. 

IX 

Il  est  très  intéressant  de  voir  apparaître  un  document  jus- 
qu'à présent  entièrement  inconnu  :  des  instructions  que  M.  de 
Bethmann  a  envoyées  à  Vienne  à  l'ambassadeur  allemand  M.  de 
Tschirschky  dans  les  derniers  jours  de  juillet;  —  le  Chancelier 
d'empire  n'indique  pas  de  date  précise.   Il  y  a  des  raisons  toutes 
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particulières  pour  laisser  filtrer  après  coup,  goutte  à  goutte,  ces 
instructions  de  Bethmann  à  Tschirschky.  Pendant  un  an,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  tout  le  monde  a  réclamé  du  gouverne- 
ment allemand  la  publication  de  l'échange  de  dépêches  entre  Berlin 
et  Vienne,  dossier  auquel  on  a  fait  le  sort  du  parent  pauvre  dans  le 
Livre  Blanc  et  dans  le  Livre  Rouge.  La  soi-disant  „ pression" 
exercée  par  Berlin  sur  Vienne  pour  amener  l'entente  avec  la  Russie 
avait  grand  besoin  d'une  preuve  très  précise,  car  l'insuccès  des 
représentations  pacifiques  de  Berlin  ne  pouvait  guère  manquer 
d'éveiller  le  très  fort  soupçon,  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  été 
très  sérieuses  ni  très  énergiques.  Le  19  août  1915  Monsieur 
de  Bethmann  sortit  enfin  une  instruction  à  Monsieur  de  Tschirschky; 
j'en  ai  donné  ailleurs  une  analyse  détaillée  :  il  s'agissait  du 
fameux  «malentendu"  qui  aurait  soi-disant  existé  entre  Vienne  et 
Pélrograd  sur  la  disposition  de  Berchtold  à  continuer  les  négocia- 
tions avec  Sazonow,  et  qui  aurait  été  dissipé  grâce  aux  efforts  de 
Berlin.  En  réalité,  comme  on  le  sait,  il  ne  s'est  nullement  agi 
d'un  malentendu,  mais  du  véritable  refus,  du  refus  catégorique 
du  comte  Berchtold  de  discuter  quoi  que  ce  soit  avec  la  Russie. 
Au  reste  cette  instruction  produite  si  tard  donne  aussi  lieu  à  des 
doutes  et  à  des  soupçons  graves;  —  on  peut  se  reporter  pour 
cela  au  passage  de  mon  deuxième  livre  qui  traite  de  cette  question. 

Voici  qu'aujourd'hui  —  après  un  intervalle  de  quinze  mois  — 
il  apparaît  tout  à  coup  une  autre  instruction  de  Bethmann  à 
Tschirschky.  La  date  exacte  n'en  est  de  nouveau  pas  mentionnée, 
mais  elle  doit  être  parvenue  à  Vienne,  et  l'ambassadeur  allemand 
a  dû  l'exécuter,  entre  le  29  et  le  31  juillet.  Cette  deuxième  ins- 
truction n'a  pas  trait  comme  la  première  —  nous  apprend  Bethmann 
—  à  un  échange  de  vues  générales  entre  Vienne  et  Pétrograd, 
mais  spécialement  à  la  proposition  conciliatrice  de  Grey,  que  j'ai 
appelée  la  première  formule  de  Grey  (Livre  Bleu,  No.  88,  29  juillet 
et  télégramme  du  roi  d'Angleterre  au  prince  Henri  en  date  du 
30  juillet. l)  Monsieur  de  Bethmann  prétend  avoir  exercé  à  Vienne 

l)  La  formule  de  conciliation  de  Grey  du  29  juillet  est  conçue  comme  suit, 
d'après  le  n°  88  du  Livre  Bleu: 

„Je  fis  remarquer  que...  il  était  naturellement  trop  tard  pour  que  toutes 
opérations  militaires  contre  la  Serbie  fussent  suspendues.  Avant  peu  de 
temps,  selon  moi,  les  forces  autrichiennes  seraient  à  Belgrade  et  occupe- 
raient une  partie  du  territoire  serbe.  Mais  même  dans  ce  cas-là  il  serait 
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la  même  énergique  pression  pour  faire  accepter  cette  formule  con- 
ciliante de  Grey,  qu'il  a  exercée  par  son  télégramme  antérieur  en 
vue  de  négociations  directes  entre  l'Autriche  et  la  Russie: 

„Nous  devons  donc  engager  le  cabinet  de  Vienne,  avec  toute 
l'insistance  possible,  à  accepter  la  médiation  aux  conditions 
offertes.  La  responsabilité  des  conséquences  qui  pourraient 
résulter  d'un  refus  serait  extraordinairement  lourde  pour  l'Au- 
triche-Hongrie  et  pour  nous." 

Telles  sont  —  d'après  Bethmann  —  les  phrases  qui  terminent  cette 
deuxième  instruction  à  Tschirschky. 

Comme  j'ai  coutume  de  lutter  pour  la  vérité  avec  des  armes 
légales  et  non  pas  —  comme  la  presse  guerrière  en  Allemagne  — 
avec  des  imputations  sans  fondement,  je  me  garderai  bien  de  traiter 
ces  instructions  bethmanniennes,  que  l'on  nous  présente  par  petites 
cuillerées  (si  cela  continue  à  ce  taux,  dix  ans  après  la  fin  de  la 
guerre  nous  ne  serons  pas  encore  en  possession  complète  de 
l'échange  de  notes  entre  Berlin  et  Vienne),  ces  produits  diploma- 
tiques mis  au  monde  à  grand  renfort  de  forceps,  de  les  traiter, 
dis-je,  de  fantômes  qui  n'ont  jamais  vécu,  et  que  l'on  revêt  après 
coup  des  apparences  de  la  vie.  Je  veux  croire  le  Chancelier, 
ou  du  moins  ne  pas  mettre  en  doute  que  ces  deux  instructions 
soient  vraiment  parties  pour  Vienne,  alors,  dans  la  forme  même 
où  on  nous  les  présente  maintenant.  Mais  —  j'ai  le  droit  de  le 
demander  —  pourquoi  n'a-t-on  pas  déjà  mentionné  plus  tôt 
ces  instructions?  Pourquoi  a-t-on  tenu  ce  moyen  de  défense  capital 
du  Gouvernement  allemand  pendant  si  longtemps  sous  le  boisseau  — 
un  an  dans  le  premier  cas;  deux  ans  un  quart  dans  le  second? 
Celui  qui  est  accusé  d'un  forfait  a  pourtant  toutes  les  raisons  du 
monde,  et  son  intérêt  même  le  lui  conseille,  de  produire  les  preuves 
de  son  innocence  aussi  vite  et  aussi  complètement  que  possible. 
Le  gouvernement  anglais  a  déposé  tout  son  dossier  documentaire, 
toutes  les  correspondances  avec  les  gouvernements  étrangers,  toutes 
les  instructions  à  ses  propres  ambassadeurs,  devant  le  tribunal  du 

peut-être  possible  de  faire  naître  une  médiation  quelconque,  si  l'Autriche, 
tout  en  déclarant  qu'elle  était  obligée  de  tenir  le  territoire  occupé  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  reçu  complète  satisfaction  de  la  Serbie,  déclarait  qu'elle 
n'avancerait  pas  plus  loin,  en  attendant  un  effort  des  Puissances  pour 
s'entremettre  entre  elle  et  la  Russie." 
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monde,  et  cela  quelques  jours  seulement  après  le  commencement 
de  la  guerre.  La  France  a  fait  de  même  quelques  mois  après. 
Seules  l'Allemagne  et  l'Autriche  se  sont  rendues  suspectes  par  leur 
obstination  à  tenir  secrètes  leurs  correspondances  réciproques, 
quoique  tout  le  monde  —  beaucoup  de  gens  même  en  Allemagne  — 
ait  réclamé  à  grands  cris  que  lumière  soit  faite  sur  cet  intéres- 
sant secret.  Voici  que  Monsieur  de  Bethmann  vient  maintenant 
nous  apporter  —  telle  „la  jeune  étrangère"  de  Schiller  —  comme 
annuel  cadeau  destiné  à  célébrer  l'anniversaire  de  la  guerre,  une 
—  je  dis  bien,  une  —  instruction  à  Tschirschky  qui  s'adapte 
merveilleusement  bien  chaque  fois  à  sa  démonstration  du  moment. 
N'avons-nous  pas  vraiment  quelque  raison  de  nous  méfier? 

Notre  méfiance  s'accroît  encore  —  pour  ce  qui  est  de 
la  dernière  révélation  —  quand  nous  considérons  la  manière 
dont  la  proposition  conciliatrice  de  Grey  a  été  traitée  jusqu'à 
présent,  dans  le  Livre  Blanc  et  dans  le  Livre  Rouge.  Tout  ce 
qu'en  dit  le  Livre  Blanc  est  ceci:  „Nous  avons  encore  transmis 
le  30  une  proposition  anglaise  à  Vienne,  etc."  Le  Livre  Rouge 
(N°  51)  ne  trouve  à  dire  sur  la  transmission  de  la  proposition  de 
Grey  à  Vienne  que  les  mots  incolores  que  voici:  ^Monsieur  de 
Tschirschky  nous  a  rendu  compte  hier,  conformément  à  ses  instruc- 
tions, d'un  entretien  entre  Sir  Edward  Grey  et  le  Prince  Lich- 
nowsky."  Une  ^transmission"  et  un  ^compte  rendu  conformément 
à  des  instructions",  tout  cela  me  paraît  bien  éloigné  de  la  pression 
énergique  que  l'instruction  a  soi-disant  ordonnée,  d'après  le  texte 
de  Bethmann.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  résoudre  des  énigmes  et  n'ai 
aucun  talent  pour  cela.  L'instruction  bethmannienne  reste  pour  moi 
une  énigme  en  raison  de  ce  qu'elle  a  été  tenue  si  longtemps 
cachée  —  on  ne  l'a  même  jamais  mentionnée  oralement  —,  et 
avant  tout  en  raison  de  la  contradiction  qui  règne  entre  la  «trans- 
mission" platonique  du  Livre  Blanc  et  la  recommandation  très 
pressante  qui  se  trouve  dans  le  texte  qu'on  vient  de  nous  faire 
connaître. 

Mais  cette  instruction  m'apparaît  encore  plus  suspecte  quand 
je  considère  qu'elle  est  restée  sans  succès.  J'ai  déjà  indiqué  à 
plusieurs  reprises  que,  du  moment  que  Berlin  voulait  une  chose 
sérieusement,  Vienne  ne  pouvait  manquer  de  la  concéder.  Si  Berlin 
avait  appuyé  la  formule  de  Grey  à  Vienne  aussi  énergiquement  que 
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cela  doit  ressortir  du  texte  de  l'instruction  révélée  le  9  novembre, 
Vienne  n'aurait  rien  pu  faire  d'autre  que  d'accepter  nettement  la 
proposition,  et  la  paix  aurait  ainsi  été  conservée. 
Mais  qu'a  fait  Vienne  en  réalité? 

M.  de  Bethmann  prétend  que  le  gouvernement  de  Vienne  a 
tenu  compte  des  représentations  pressantes  de  Berlin  —  ce  qui  ne 
peut  signifier  qu'une  chose:  il  a  accepté  la  proposition  conciliatrice 
de  Grey  {occupation  de  Belgrade,  etc.).  Pour  prouver  cela,  le 
Chancelier  cite  les  deux  derniers  paragraphes  de  la  note  51 
du  Livre  Rouge,  du  31  juillet  1914  (télégramme  de  Berchtold 
à  ses  ambassadeurs  à  Londres  et  à  Pétrograd,  dans  lequel  est 
reproduite  une  dépêche  de  Berchtold  à  son  ambassadeur  à  Berlin). 
Produire  le  N°  51  du  Livre  Rouge  pour  prouver  que  le  Gouverne- 
ment de  Vienne  a  accepté  la  formule  de  conciliation  de  Grey  (Livre 
Bleu,  N°  88),  c'est  commettre  une  déformation  grossière  des  faits, 
et  apporter  à  cela  un  tel  luxe  d'adresse  et  de  raffinement  qu'il 
trahit  la  main  de  M.  le  Dr  Helfferich,  le  lieutenant  du  Chancelier, 
si  habile  à  ce  genre  de  choses.  En  réalité  non  seulement  le 
gouvernement  de  Vienne  n'a  pas  accepté  la  formule  de  concilia- 
tion de  Grey  (Livre  Bleu,  N°  88),  mais  —  si  je  m'en  rapporte  au 
témoignage  des  publications  allemandes,  autrichiennes  et  de  toutes 
les  autres  —  il  ne  s'est  jamais  prononcé  sur  cette  proposition.  Je 
prie  le  lecteur  de  relire  les  pages  257  à  260  de  j'accuse  où  je 
prouve  mon  assertion  actes  en  main.  Le  N°  51  du  Livre  Rouge 
que  M.  de  Bethmann  cite  par  prudence  seulement  à  moitié  — 
n'a  aucunement  trait  à  la  proposition  conciliatrice  de  Grey  relative 
à  Belgrade,  etc.,  qui  surgit  sous  forme  précise  pour  la  première 
fois  dans  Y  après-midi  du  29  juillet  au  cours  d'un  entretien  entre 
Grey  et  Lichnowsky  (Livre  Bleu  N°  88).  La  dépêche  de  Berchtold 
du  31  juillet  a  au  contraire  trait  à  un  autre  entretien  entre  Grey 
et  Lichnowsky  qui  avait  eu  lieu  le  29  juillet  aussi,  mais  déjà  dans 
la  matinée  et  au  cours  duquel  il  n'avait  été  question  que  sous 
forme  générale  de  la  médiation  des  quatre  puissances  ou  de  toute 
autre  forme  de  médiation  que  l'Allemagne  voudrait  bien  proposer. 
(Livre  Bleu  N°  84).  Les  paragraphes  1  à  3  de  la  note  de  Berchtold 
du  31  juillet  (Livre  Rouge,  N°  51)  montrent  clairement  que  Berch- 
told ne  parle  que  sous  forme  générale  de  la  «Médiation  à  quatre" 
(conversation  à  quatre  à  Londres,  Livre  Bleu  N°  84),  mais  ne  souffle 
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mot  d'une  proposition  conciliatrice  précise  de  Grey.  Je  prie  le 
lecteur  de  vouloir  bien  relire  la  preuve  rigoureuse  de  ce  que 
j'avance  aux  pages  indiquées  de  mon  livre.  J'y  ai  en  particulier 
fait  constater  que  le  Livre  Rouge  autrichien  ne  mentionne  et  ne 
discute  que  les  projets  d'arrangements  proposés  jusqu'au  N°  84  du 
Livre  Bleu  (entretien  de  Grey  et  Lichnowsky  dans  la  matinée 
du  29  juillet).  Toutes  les  tentatives  de  conciliation  qu'ont  faites 
— -  avec  quelle  activité  fiévreuse  !  —  les  trois  capitales  des  puissances 
de  l'Entente  après  cet  entretien  du  29  juillet  au  matin  —  c'est-à-dire 
entre  le  29  juillet  au  matin  et  l'après-midi  du  1er  août  (date  de 
la  déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne  à  la  Russie)  — ,  toutes  ces 
tentatives  n'existent  pas  pour  la  diplomatie  de  Vienne,  et  il  n'y 
est  pas  fait  allusion,  fût-ce  d'un  mot,  dans  son  recueil  de  documents. 

Je  ne  puis  par  conséquent  que  constater  ceci:  le  Chancelier 
a  altéré  la  vérité  en  prétendant  que  l'Autriche  a  accepté  la  formule 
de  conciliation  de  Grey  (occupation  de  Belgrade,  etc.)  par  la  note 
de  Berchtold  du  31  juillet,  et  il  ne  peut  l'avoir  fait  que  de  propos 
délibéré,  étant  données  la  connaissance  exacte  des  faits  qu'avait 
l'orateur  et  la  forme  raffinée  de  ce  mensonge.  Si  Monsieur  de  Beth- 
mann  avait  cité  la  note  51  toute  entière,  et  particulièrement  le  second 
et  le  troisième  paragraphe  au  lieu  des  deux  derniers  seulement, 
tout  le  monde,  et  même  le  lecteur  le  moins  averti,  aurait  reconnu 
immédiatement  que  la  disposition  de  Berchtold  à  accepter  un 
accommodement  en  général  dans  le  conflit  austro-serbe  n'équivalait 
nullement  à  accepter  la  formule  de  conciliation  tout  à  fait  précise 
de  Grey,  que  Monsieur  de  Bethmann  prétend  avoir  appuyée  par 
son  instruction  à  Tschirschky. 

L'Autriche  —  je  le  répète  encore  une  fois  bien  haut  —  ne 
s'est  jamais  prononcée  sur  la  formule  de  conciliation  de  Grey,  à 
plus  forte  raison  ne  l'a-t-elle  pas  acceptée;  les  documents  le  prouvent. 
Si  donc  cette  instruction  à  Tschirschky,  ce  produit  tardif  et  sus- 
pect, est  authentique,  elle  est  en  tous  cas  restée  sans  succès,  ce 
qui  de  nouveau  invite  à  douter  de  son  existence,  pour  le  moins, 
de  son  sérieux. 

Mais  admettons  que  la  note  51  du  Livre  Rouge  ait  effective- 
ment été  la  réponse  à  la  proposition  de  conciliation  de  Grey  et  à 
l'insistance  de  Berlin  :  Est-ce  que  la  note  de  Berchtold  contient  en 
fait  une  acceptation  de  la  proposition  anglaise  dans  ses  points 
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essentiels?  Je  réponds  catégoriquement  à  cette  question  par  la  néga- 
tive. La  note  de  Berchtold,  tout  en  ne  se  rapportant  qu'à  l'entretien 
du  matin  du  29  juillet  (Livre  Bleu,  N°  84),  fait  des  objections  si 
graves,  même  aux  propositions  générales  d'accommodement  que 
Grey  fit  ce  matin-là,  qu'elle  représente  tout  autre  chose  qu'un  assen- 
timent. 

Monsieur  de  Bethmann  cite  au  reste  lui-même  les  „ conditions 
de  notre  acceptation",  telles  que  les  formule  le  comte  Berchtold, 
et  la  première  condition  est  celle-ci:  „que  notre  action  mili- 
taire contre  la  Serbie  suive  son  cours."  N'est-ce  pas  précisé- 
ment le  contraire  de  la  proposition  de  conciliation  de  Grey,  qui 
demande  l'arrêt  de  l'action  militaire  autrichienne,  après  «l'occu- 
pation de  Belgrade  et  du  territoire  serbe  avoisinant?"  (selon  les 
termes  mêmes  de  la  dépêche  du  Roi  d'Angleterre  du  30  juillet; 
elle  coïncide  exactement  quant  au  sens  avec  les  différentes  formules 
de  Grey).  La  prétention  de  l'Autriche  de  poursuivre  son  action 
militaire  ne  va-t-elle  pas  directement  à  Vencontre  de  la  demande 
de  Grey,  qui  désire  que  cette  action  militaire  cesse  avec  l'occu- 
pation de  Belgrade  et  du  territoire  avoisinant?  La  réponse  de 
Vienne,  si  on  la  lit  soigneusement,  va  aussi  directement  à  rencontre 
de  la  demande  que  le  Gouvernement  de  Berlin  a  adressée  à  Vienne. 
M.  de  Bethmann  représente  à  juste  titre  au  gouvernement  de 
Vienne  dans  sa  dépêche  à  Tschirschky  la  même  chose  sur  laquelle 
j'ai  si  souvent  insisté  dans  mes  explications:  que  la  formule  de 
Grey  satisfait  tous  les  droits  qu'a  l'Autriche  de  sauvegarder  son 
prestige  militaire  et  politique,  que  ces  droits  „sont  adéquatement 
sauvegardés  par  l'occupation  de  Belgrade  ou  d'autres  points*. 
Est-ce  que  par  hasard  le  gouvernement  viennois  est  convenu  de 
cela  et  a,  là-dessus,  accepté  la  formule  de  Grey?  Pas  le  moins  du 
monde.  Il  remercie  avec  force  prévenances  M.  le  secrétaire  d'Etat 
de  Jagow  pour  les  communications  que  lui  a  faites  l'ambassadeur 
à  Vienne,  il  se  déclare  „  volontiers  disposé ...  à  examiner  de  très 
près  la  proposition  de  Sir  Edward  Grey  d'aider  à  un  accommode- 
ment entre  nous  et  la  Serbie".  Quant  à  une  limitation  de  l'action 
militaire  à  l'occupation  de  Belgrade  ou  d'autres  points,  comme 
Berlin  la  réclamait  d'accord  avec  Londres  —  je  n'en  vois  pas  trace. 
Poursuite  de  l'action  militaire  contre  la  Serbie,  et,  en  sus  de  cea, 
prétention  que  la  mobilisation  russe  dirigée  contre  l'Autriche  soit 
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arrêtée,  c'est-à-dire  que  la  Russie  assiste  tranquillement,  les  bras 
croisés,  à  l'anéantissement  de  la  Serbie,  —  tel  est  le  contenu  de 
la  note  de  Berchtold  du  31  juillet,  et  voilà  ce  que  M.  de  Beth- 
mann  essaie  de  nous  présenter  comme  un  assentiment  à  la 
formule  de  conciliation  anglaise,  soi-disant  appuyée  par  Berlin. 
Il  faut  vraiment  que  le  Chancelier  ait  une  piètre  idée  de  l'in- 
telligence de  ses  auditeurs  et  de  ses  lecteurs  pour  ne  pas  même 
les  croire  capables  de  discerner  le  désaccord  flagrant  qui  existe 
entre  sa  note  de  recommandation  et  la  réponse  de  Vienne.  Tous  ceux 
qui  comparent  seulement  l'un  à  l'autre  ces  deux  documents  dans 
le  discours  du  Chancelier,  qui  laissent  de  côté  tous  les  autres 
doutes  que  j'ai  élevés  sur  la  sincérité  de  la  démonstration 
Bethmannienne  et  qui  négligent  d'étudier  les  documents  originaux 
et  leurs  rapports  mutuels,  tous  ceux-là  même  peuvent  discerner  — 
en  s'en  tenant  aux  seules  citations  du  Chancelier  — ,  que  Vienne 
n'a  jamais  répondu  à  la  formule  de  conciliation  précise  de  Grey, 
mais  a,  en  revanche,  dans  sa  réponse  aux  propositions  générales 
d'accommodement  faites  par  Grey,  posé  des  conditions  qui  vont 
droit  à  Vencontre  des  points  essentiels  de  la  formule  Grey. 

Si  la  formule  de  Grey,  ou  les  formules  postérieures  de  Sazo- 
now  avaient  été  acceptées  par  Vienne,  la  paix  aurait  été  con- 
servée. Si  le  gouvernement  de  Berlin  a  véritablement  appuyé  la 
proposition  Grey  aussi  énergiquement  qu'il  le  prétend  mainte- 
nant, —  pourquoi,  je  le  demande,  n'a-t-il  pas  insisté  pour  que 
cette  proposition  soit  acceptée  à  Vienne?  pourquoi  ne  s'est-il  pas 
désolidarisé  d'avec  la  politique  autrichienne  en  cas  de  refus? 
Pourquoi,  je  le  demande  encore,  le  gouvernement  de  Berlin  a-t-il 
pour  sa  part  nettement  décliné  la  première  formule  de  conciliation 
de  Sazonow  et  laissé  la  seconde  sans  réponse,  s'il  a  si  énergique- 
ment recommandé  l'acceptation  de  la  formule  Grey?  La  première 
formule  de  Sazonow  (Livre  Orange  N°  60)  ne  réclamait  même  pas 
la  cessation  des  opérations  militaires  de  l'Autriche.  Elle  demandait 
donc  encore  moins  que  la  formule  de  Grey  (occupation  de  Bel- 
grade, etc.).  Comment  faire  rimer  cela  ensemble:  M.  de  Jagow 
refuse  le  30  juillet  la  formule  plus  conciliante,  moins  exigeante 
encore,  de  Sazonow,  comme  étant  inacceptable  pour  l'Autriche, 
tandis  qu'il  prétend  avoir  appuyé  de  façon  si  pressante  à  Vienne 
la  formule  de  Grey  pourtant  plus  sévère  et  plus  exigeante  ?  Je  ne 
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suis  pas  en  mesure  de  résoudre  toutes  ces  énigmes.  Mais  il  est 
une  chose  que  je  sais  et  proclame  bien  haut:  Jamais,  au  grand 
jamais,  le  gouvernement  autrichien  n'a  accepté  la  formule  de 
conciliation  de  Grey  du  29  juillet  (Livre  Bleu  N°  88). 

X 

M.  de  Bethmann  prétend  le  contraire  —  à  tort  —  et  poursuit  : 
«Ainsi  la  Russie  se  trouvait  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet, 
en  présence  de  ce  fait  que  l' Autriche-Hongrie  avait  cédé  sous  notre 
pression  et  qu'aucun  obstacle  ne  s'opposait  plus  à  la  conservation 
de  la  paix..."  Dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet  —  que  l'on  re- 
marque bien  la  date  !  —  Ici  M.  de  Bethmann  s'est  pris  dans  les 
mailles  de  son  propre  filet.  Même  si  l'Autriche  avait  prouvé,  en 
acceptant  la  formule  de  Grey,  qu'elle  était  prête  à  céder  —  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  —  cet  esprit  de  conciliation  ne  se  serait  mani- 
festé que  dans  la  dépêche  de  Berchtold  du  31  juillet,  que  Beth- 
mann cite  d'ailleurs  lui-même  pour  démontrer  que  l'Autriche  avait 
cédé.  Ce  n'est  que  le  31  juillet  —  vraisemblablement  pas  avant 
l'après-midi  de  ce  jour  —  que  la  dépêche  de  conciliation  de  Vienne 
serait  parvenue  à  la  connaissance  du  ministre  russe  des  Affaires 
étrangères.  Par  conséquent  pas  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet, 
où  cette  dépêche  n'existait  pas  encore,  et  pas  avant  la  mobilisa- 
tion générale  russe  qui,  je  l'ai  prouvé  ailleurs,  avait  été  ordonnée 
le  31  juillet  au  matin.  Lorsque  le  décret  de  mobilisation  générale 
russe  fut  lancé,  il  n'y  avait  —  abstraction  faite  de  la  mobilisation 
générale  en  Autriche,  qui  était  antérieure,  et  des  mesures  militaires 
très  avancées  de  l'Allemagne  —  il  n'y  avait,  dis-je,  que  des  actes 
diplomatiques  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  qui  témoignaient  d'une 
intransigeance  absolue  de  la  part  des  deux  empires,  et  déclinaient 
tous  les  moyens  de  conciliation  pacifique.  Le  dernier  acte  décisif 
de  ce  genre  avait  été  le  refus  de  la  première  formule  de  concilia- 
tion de  Sazonow  par  Jagow.  Ce  refus  catégorique  et  non  motivé 
—  j'ai  relevé  ce  fait  ailleurs,  à  plusieurs  reprises  —  ne  pouvait 
qu'amener  la  mobilisation  générale  de  la  Russie.  Ce  fut  la  dernière 
goutte,  dans  ce  jeu  diplomatique,  qui  fit  déborder  le  vase  de  la 
patience  russe.  Tel  fut  l'état  de  choses  —  auquel  il  convient  de 
joindre  les  mesures  militaires  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  — 
qui  fut  cause  que  l'on  se  résolut  à  la  mobilisation  générale  entre 
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le  30  et  le  31  juillet.  Si  la  note  de  Berchtold  du  31  juillet  avait 
vraiment  été  un  acte  dicté  par  l'esprit  de  conciliation,  —  or  il  était 
en  fait  exactement  le  contraire  avec  tous  ses  échappatoires  et  ses 
réserves  —  cet  acte  serait  parvenu  trop  tard  à  la  connaissance  de 
Petrograd;  trop  tard,  j'entends  après  que  la  mobilisation  générale 
eût  été  décrétée.  Le  fait  d'avoir  antidaté  la  note  de  Berchtold  du 
31  juillet,  et  de  la  faire  remonter  à  la  nuit  du  30  au  31  juillet, 
cela  constitue  un  faux  si  flagrant  qu'il  suffit  à  faire  tomber  en 
ruines  tout  l'édifice  de  la  démonstration  de  M.  de  Bethmann. 

XI 

Quant  à  la  tentative  du  Chancelier  d'aller  dénicher  un  ordre 
de  l'armée  russe  du  30  septembre  1912  et  d'y  voir  la  soi- 
disant  preuve  du  caractère  agressif  de  la  mobilisation  générale 
russe  du  31  juillet  1914,  je  ne  puis  la  caractériser  que  comme  un 
acte  de  désespoir.  Cet  ordre  d'armée,  dont  l'authenticité  reste 
d'ailleurs  à  prouver,  que  l'on  met  sur  le  tapis  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  et  qui  arrache  à  toute  l'Allemagne  le  cri  de  soulage- 
ment: „Habemus  papam!  Maintenant  enfin  nous  avons  la  preuve 
complète  que  la  Russie  voulait  nous  attaquer  à  l'improviste  et  nous 
a  attaqués  à  l'improviste!"  cet  ordre  d'armée  —  si  l'on  en  croit  la 
communication  détaillée  de  la  Norddeutsche  Allgemeine  Zeitung — 
a  été  adressé  le  30  septembre  1912  au  général  commandant  le 
VIe  Corps  d'Armée  par  le  chef  d'état -major  général  du  gouverne- 
ment militaire  de  Varsovie;  il  contient,  outre  toute  une  série  de 
dispositions  militaires,  la  phrase  suivante  qui,  d'après  le  Chancelier, 
doit  fournir  la  preuve  complète  des  intentions  belliqueuses  de  la 
Russie  en  été  1914: 

„Sa  Majesté  l'Empereur  ordonne  que  la  proclamation  de  la 

mobilisation  soit  en  même  temps  la  proclamation  de  la  guerre 

contre  l'Allemagne." 

Le  simple  examen  logique  de  cette  phrase  —  en  admettant 
toujours  que  tout  l'acte  soit  authentique  —  montre  la  fragilité  des 
déductions  de  M.  de  Bethmann.  Comment  un  chef  d'état-major 
général  peut-il,  dans  des  instructions  militaires  à  un  commandant 
de  corps  d'armée,  anticiper  sur  les  décisions  de  l'Empereur  de 
Russie  au  point  d'écrire  la  phrase:  la  mobilisation  russe  équivaut 
à  la  proclamation  de  la  guerre  contre  l'Allemagne?  en  d'autres 
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termes:  la  guerre  à  l'Allemagne  ne  sera  pas  expressément  déclarée, 
et  n'aura  pas  besoin  de  l'être,  elle  existe  du  moment  que  la  mo- 
bilisation est  décrétée  en  Russie;  l'état  de  guerre  n'est  pas  créé 
par  un  acte  direct  de  la  volonté  du  tsar,  il  faut  le  déduire,  indi- 
rectement, par  interprétation,  d'une  simple  mesure  militaire.  Cette 
interprétation  est  même  «ordonnée  par  Sa  Majesté  l'Empereur"! 
Etrange,  très  étrange  en  vérité,  cette  instruction  de  l'état-major 
général  qui  décide  une  fois  pour  toutes,  praenumerando,  quelles 
sont  les  volontés  de  l'empereur  russe  authentiquement  interprétées  ! 
Plus  étrange  encore  le  fait  que  voici  :  cette  instruction  de  septembre 
1912  a  été  alors  effectivement  exécutée,  pour  autant  que  les  ins- 
tructions militaires  entrent  en  ligne  de  compte,  et  pourtant  la  guerre 
avec  l'Allemagne,  on  le  sait  du  reste,  n'a  pas  éclaté  en  sep- 
tembre 1912. 

La  solution  de  l'énigme  est  très  facile.  Quoique  le  gouverne- 
ment russe  n'ait  pas  jusqu'à  présent  donné  son  opinion  sur  l'im- 
portance de  la  dernière  révélation  bethmannienne,  nous  savons 
toutefois  qu'au  jour  même  dont  est  datée  cette  instruction  d'état- 
major  général  —  le  30  septembre  1912  —  l'agence  télégraphique 
russe  a  publié  un  ukase  impérial  qui  décrétait  la  mobilisation 
à  titre  d'essai  de  vingt-et-une  régions  militaires  voisines  de  l'Au- 
triche-Hongrie  et  de  l'Allemagne.  (La  Wiener  Arbeiterzeitung,  qui 
est  par  ailleurs  un  bon  organe  social-patriote,  a  eu  le  grand  mérite 
de  rappeler  cette  circonstance.)  Toute  l'affaire  est  ainsi  tirée  à  jour: 
il  s'agissait  simplement  d'un  thème  de  manœuvre  que  l'état-major 
général  donnait  au  général  commandant  de  corps.  Chaque  thème 
de  manœuvre  donné  au  cours  de  mobilisations  d'essai  dans  la 
Russie  occidentale  présupposait  naturellement  une  guerre  contre 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  de  même  que  les  thèmes  de  manœuvres 
correspondants  de  l'Allemagne  près  de  sa  frontière  orientale  pré- 
supposaient comme  de  juste  une  guerre  contre  la  Russie.  Pas  plus 
que  les  manœuvres  allemandes  dans  l'Est  ou  dans  l'Ouest  ne  signi- 
fiaient la  guerre  contre  la  Russie  ou  la  France,  cette  instruction 
de  manœuvres  russes  du  30  septembre  1912  ne  saurait  autoriser  à 
en  déduire  des  intentions  de  guerre  contre  l'Allemagne  —  a  for- 
tiori des  intentions  de  guerre  en  été  1914.  D'ailleurs  les  manœuvres 
de  septembre  1912  se  sont  déroulées  en  fait  sans  qu'elles  aient 
signifié  la  guerre  contre  l'Allemagne.  Quelle  incroyable  folie  c'est 
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alors  de  prétendre  prouver  que  cette  même  instruction,  qui  n'a  au- 
cunement troublé  la  paix  d'alors,  quoiqu'elle  ait  été  appliquée  en 
fait,  est  tout  d'un  coup  devenue  une  fanfare  de  guerre  deux  années 
plus  tard!  Il  faut  vraiment  qu'une  cause  soit  bien  mauvaise  pour 
qu'on  s'accroche  à  des  fétus  de  paille  aussi  fragiles. 

XII 

M.  de  Bethmann  reproduit  aussi  en  cette  occasion  l'interpré- 
tation bien  connue  de  Helfferich,  en  vertu  de  laquelle  Grey  aurait 
promis  son  secours  militaire  à  la  République  française  dès  le 
29  juillet;  après  quoi  la  France  se  serait  déclarée  solidaire  de  la 
Russie,  et  la  Russie  se  serait  décidée  à  la  guerre,  se  sentant 
sur  une  base  sûre  puisque  la  France  et  l'Angleterre  l'aidaient 
militairement.  J'ai  consacré  un  long  chapitre  de  mon  deuxième 
livre  à  cette  interprétation  de  Helfferich,  qui  conclut  à  un  jour  fixé 
d'avance  pour  l'attaque  complotée,  et  je  n'ai  que  .faire  d'y  revenir 
ici.  Je  me  peimets  de  soumettre  très  humblement  les  seules  ques- 
tions suivantes,  qui  ont  trait  à  ce  thème: 

a)  Si  la  Russie  voulait  la  guerre,  pourquoi  a-t-elle  accepté  la 
conférence  des  quatre  Puissances  et  s'est-elle  soumise  d'avance 
à  leur  jugement  arbitral? 

b)  Si  le  29  juillet  la  Russie  avait  pour  plus  ardent  désir  de 
s'assurer  le  secours  militaire  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
pourquoi  le  Tsar  a-t-il,  le  même  jour,  proposé  à  l'Empereur 
Guillaume  de  s'en  remettre  à  la  Cour  d'arbitrage  de  la  Haye? 

c)  Si  la  Russie  voulait  la  guerre,  et  qu'il  fût  vrai  qu'elle  se 
soit  résolue  définitivement  à  la  guerre  après  la  promesse  de 
secours  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  le  29  juillet,  pour- 
quoi a-t-elle  constamment  fait  de  nouvelles  propositions  de 
paix  et  de  conciliation  pendant  les  jours  suivants,  du 
30  juillet  au  lor  août? 

XIII 

Il  y  aurait  de  quoi  mourir  de  rire  —  si  tout  cela  n'était  pas 
si  triste  —  à  voir  la  manière  dont  M.  de  Bethmann,  tel  un  habile 
voltigeur,  saute  à  pieds  joints  par  dessus  le  tribunal  d'arbitrage  de 
La  Haye  et  la  conférence  de  Grey.  M.  de  Bethmann,  parlant 
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de  l'insistance  de  Grey  sur  ces  points  de  la  préhistoire  de  la 
guerre,  dit  que  c'est  là  une  tentative  pour  „  détourner  l'attention 
des  auditeurs  sur  des  choses  accessoires".  Le  tribunal  d'arbitrage 
de  la  Haye  —  une  chose  accessoire!  La  conférence  de  Grey  — - 
une  chose  accessoire!  Non,  M.  de  Bethmann.  Ce  sont  là  les 
points  essentiels,  cardinaux  de  toute  la  préhistoire.  Quand  bien 
même  le  Tsar  n'au-ait  rien  fait  d'autre  que  d'adresser  à  l'Empe- 
reur Guillaume  sa  dépêche  du  29  juillet  avec  la  proposition 
d'accepter  le  verdict  rendu  par  la  Cour  d'arbitrage  de  la  Haye, 
quand  bien  même  l'Empereur  Guillaume  n'aurait  rien  fait  d'autre 
que  de  faire  le  sourd  à  cette  proposition  et  de  la  faire  disparaître 
dans  le  premier  Livre  Blanc  allemand,  ces  deux  faits,  à  eux  seuls, 
suffiraient  à  prouver  irréfutablement  que  le  tsar  a  voulu  la  paix, 
le  Kaiser  la  guerre:  „ L'arbitrage  de  la  Haye,  dit  M.  de  Bethmann, 
cela  paraît,  à  première  vue,  chose  extrêmement  sérieuse,  mais  il 
fut  proposé  à  un  moment  où  les  troupes  russes  étaient  déjà  en 
mouvement  contre  nous."  Quoi?  Le  29  juillet  les  troupes  russes 
étaient  en  mouvement  contre  l'Allemagne?  Où  a-t-il  pris  cela? 
Où  a-t-on  jamais  prouvé,  ou  même  seulement  soutenu  cela?  „Le 
29  juillet  le  gouvernement  russe  a  communiqué  officiellement  à 
Berlin  qu'il  avait  mobilisé  quatre  régions  militaires."  Ainsi  lit-on 
dans  le  Livre  Blanc  (page  10).  C'étaient  les  quatre  régions 
du  sud,  faisant  face  à  l'Autriche:  Kiew,  Odessa,  Moscou  et 
Kazan.  Jamais,  dans  aucun  document  diplomatique,  pas  même 
dans  le  Livre  Blanc  et  le  Livre  Rouge,  on  n'a  prétendu  que  la  Russie 
avait  mobilisé  contre  l'Allemagne  dès  le  29  juillet,  à  plus  forte 
raison  qu'elle  avait  déjà  mis  ses  troupes  en  branle  contre  l'Alle- 
magne. C'est  une  nouvelle  invention,  une  invention  si  mon- 
strueuse qu'elle  suffit  à  marquer  du  sceau  de  l'inexactitude  toute 
la  préhistoire  de  la  guerre  d'après  Bethmann.  Et  cette  nouvelle 
invention,  cette  simple  phrase  avec  ses  dix-sept  mots  inexacts, 
doit  suffire  à  justifier  le  fait  monstrueux  que  l'Empereur  d'Alle- 
magne et  son  gouvernement  ont  refusé  le  moyen  le  plus  simple, 
le  plus  naturel  et  le  plus  sûr  pour  éviter  la  guerre  !  S'il  est  quelque 
chose  au  monde  qui  puisse  caractériser  la  culpabilité  et  la  mauvaise 
conscience  des  Allemands  au  pouvoir,  c'est  bien  cette  excuse  faible 
et  mensongère,  destinée  à  justifier  un  acte  criminel  qui  pèsera 
encore  dans  des  milliers  d'année  sur  le  souvenir  des  coupables. 
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Et  la  Conférence  de  GreyP  C'est  aussi  une  chose  accessoire 
pour  M.  de  Bethmann.  Qu'invoque-t-il  contre  la  conférence  pro- 
posée? „Lord  Grey  avait  lui-même  retiré  sa  proposition  de  confé- 
rence pour  laisser  la  place  à  notre  médiation".  Et  c'est  tout.  Et 
M.  de  Bethmann  en  a  fini  avec  la  Conférence,  comme  précédem- 
ment avec  la  Cour  d'arbitrage  de  La  Haye.  Point  n'est  besoin  ici 
de  m'étendre  à  nouveau  sur  le  sort  qui  fut  fait  à  la  proposition 
de  conférence  de  Grey:  je  î'ai  exposé  ailleurs  par  le  menu.  Le 
prétexte  par  trop  transparent  de  Bethmann  (comme  quoi  Grey  a 
lui-même  retiré  sa  proposition  de  conférence)  a  déjà  été  invoqué 
par  le  Chancelier  à  plusieurs  reprises,  —  en  particulier  dans 
son  interview  avec  le  journaliste  américain  Wiegand  (Mai  1916). 
C'est  là  une  de  ces  légendes  qui  ont  été  servies  habituellement  et 
systématiquement  par  le  gouvernement  allemand  et  par  ses  défen- 
seurs, chaque  fois  que  l'on  reproche  à  la  diplomatie  allemande 
de  s'être  rendue  coupable  du  déchaînement  de  la  guerre  par  son 
refus  d'accepter  la  proposition  de  conférence  de  Grey  -  par  ce 
seul  acte,  sans  compter  tous  les  autres.  A  quoi  les  Allemands  offi- 
ciels et  officieux  répondent  aussitôt  en  chœur,  comme  d'ailleurs 
M.  de  Bethmann  aussi  :  L'Angleterre  n'attribue  maintenant  une  si 
grande  importance  à  cette  conférence  que  pour  charger  l'Alle- 
magne; Grey  a  lui-même  reconnu  alors  qu'une  explication  directe 
entre  Vienne  et  Pétrograde  telle  que  l'avait  proposée  l'Allemagne, 
était  préférable  à  une  conférence  des  quatre  puissances,  telle  que 
Grey  l'avait  proposée. 

Cette  falsification  de  la  vérité  historique  appelle  une  réfutation 
en  règle.  Qu'en  est-il  de  tout  cela?  Je  renvoie  à  J'accuse,  pages 
114, 115  et  245,  où  j'ai  déjà  touché  ce  point,  et,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  des  répétitions,  je  prie  les  lecteurs  de  bien  vouloir  encore 
relire  ces  passages.  L'idée  de  la  conférence  de  Grey  surgit  déjà 
—  pour  la  première  fois  —  le  24  juillet  dans  la  note  de  Grey  à 
son  ambassadeur  à  Paris,  Bertie  (Livre  Bleu  N°  10).  Déjà  alors  Grey 
avait  expliqué  si  clairement  la  raison  d'être  et  le  but  de  cette  Con- 
férence des  quatre  Puissances  non  directement  intéressées,  qu'un 
homme  intelligent,  pourvu  qu'il  eût  un  peu  de  bonne  volonté,  ne 
pouvait  pas  nourrir  le  moindre  doute  quant  aux  intentions  du 
ministre  anglais.  Pas  un  mot  ne  faisait  allusion  à  un  „tribunal 
européen",  à  un  «aréopage"  ou  à  autre  chose  de  ce  genre,  comme  ces 
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Messieurs  de  Berlin  feignaient  de  les  trouver  dans  la  proposition  de 
Grey,  à  seule  fin  de  donner  l'apparence  d'une  justification  à  leur 
refus.  Grey  n'avait  non  plus  aucunement  l'intention  —  il  l'affirma 
expressément  —  d'intervenir  dans  le  conflit  austro-serbe,  dont  on 
ne  pouvait  pas  encore  prévoir  l'évolution  le  24  juillet  —  donc 
avant  la  remise  de  la  réponse  serbe,  —  mais  il  ne  voulait  faire 
jouer  leur  rôle  médiateur  aux  quatre  Puissances  non  directement 
intéressées  qu'au  cas  où  la  question  serbe  créerait  un  conflit  entre 
l'Autriche  et  la  Russie.  Dans  ce  cas  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie 
et  l'Angleterre,  qui  toutes  n'avaient  aucun  intérêt  directement  en 
jeu  en  Serbie,  devaient  exercer  une  influence  médiatrice  ou  con- 
ciliante et  travailler  en  commun  à  Vienne  et  à  Pétrograde  à  la  con- 
servation de  la  paix  (mediating  or  moderating  influence  should 

act  together  for  the  sake  of  peace,  simultaneously  in  Vienna  and 
St.  Petersburgh).  Le  même  jour  encore  —  le  24  juillet  —  Grey 
expliqua  le  sens  et  le  but  de  son  projet  de  conférence  au  prince 
Lichnowsky,  et  le  fit  presque  dans  les  mêmes  termes  dont  il  est 
fait  usage  dans  la  note  à  l'ambassadeur  anglais  à  Paris  (Livre  B'eu 
N°  10)  Grey  dit  aussi  au  prince  Lichnowsky  que  les  quatre  Puis- 
sances susnommées  devaient  travailler  en  commun  à  Vienne  et  à 
Pétrograde  dans  le  sens  de  la  modération  pour  le  cas  où  les  rap- 
ports entre  l'Autriche  et  la  Russie  deviendraient  dangereusement 

tendus  (the  four  Powers         should  work  togeiher  simultaneously 

at  Vienna  and  St.  Petersburgh  in  favour  of  modération  in  the  event 
of  the  relations  between  Austria  and  Russia  becoming  threatening. 
Livre  Bleu,  N°  11). 

A  partir  de  ce  jour  la  proposition  de  conférence  de  Grey  n'a 
plus  quitté  le  tapis  des  négociations  diplomatiques.  Le  Gouverne- 
ment anglais,  soutenu  par  les  puissances  de  l'Entente,  revint  cons- 
tamment à  cette  proposition,  ne  se  lassa  pas  d'écarter  toujours  à 
nouveau  le  malentendu  intentionnel  que  créait  l'interprétation  de 
MM.  de  Bethmann  et  de  Jagow,  et  de  recommander  la  conférence 
des  quatre  puissances  à  Londres,  comme  étant  le  même  remède 
salutaire  qui  avait  donné  de  si  excellents  résultats  pendant  la  der- 
nière crise  balkanique. 

On  sait  que  l'Allemagne  et  l'Autriche  ont  décliné  la  conférence 
de  Grey,  et  l'on  se  souvient  des  prétextes  invoqués  —  prétextes 
différents  pour  chacune,  mais  également  faibles  :  l'Allemagne  disant 
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qu'elle  ne  pouvait  pas  traîner  son  alliée  devant  un  tribunal  euro- 
péen ;  l'Autriche,  que  la  proposition  de  Grey  était  venue  trop  tard. 
Qu'on  en  lise  le  détail  dans  mon  livre  (pages  245  à  248).  On  verra 
qu'il  y  est  démontré  que  le  motif  allégué  par  l'Allemagne  pour  son 
refus  reposait  sur  un  malentendu  malveillant,  depuis  longtemps 
dissipé,  quant  à  la  signification  de  la  proposition  de  conférence 
de  Grey  et  que  l'objection  autrichienne  du  „ retard",  de  la  propo- 
sition «devancée  par  les  événements"  est  un  défi  lancé  à  la  réalité 
prouvée  des  faits  — ,  outre  qu'elle  n'a  aucun  sens  au  point  de  vue 
logique.  La  proposition  de  Grey  date  du  24  juillet,  la  déclaration 
de  guerre  de  l'Autriche  à  la  Serbie  du  28  juillet.  Il  y  a  eu  par 
conséquent  un  intervalle  de  quatre  jours  entre  les  deux  événe- 
ments, et  le  comte  Berchtold  a  néanmoins  eu  l'audace  d'émettre 

l'assertion   „que  la  proposition  de  conférence  de  Grey  

paraît  avoir  été  devancée  par  les  événements,  étant  donné 
l'état  de  guerre  survenu  entre  temps"  (Livre  Rouge,  N°  38). 
Or  on  sait  que  l'Allemagne,  en  même  temps  qu'elle  déclinait 
la  conférence  de  Grey,  avait  proposé  que  Vienne  et  Pétrograde 
nouent  des  négociations  directes,  négociations  que  le  comte 
Berchtold  repoussa  catégoriquement  le  28  juillet  «parce  que  l'Au- 
triche ne  pouvait  ni  céder  ni  consentir  à  ce  que  l'on  mît  en  dis- 
cussion, sous  quelque  forme  que  ce  soit,  les  revendications  formu- 
lées dans  son  ultimatum."    (Livre  Orange  N°  45.) 

J'ai  caractérisé  dans  mon  livre  (page  246)  cet  événement  in- 
croyable —  :  l'Allemagne  décline  la  conférence,  mais  propose  par 
contre  des  négociations  directes  entre  Vienne  et  Pétrograde  ;  l'Au- 
triche de  son  côté  repousse  catégoriquement  ces  négociations  — , 
événement  à  rapprocher  du  fait  que  le  Gouvernemant  allemand 
connaissait,  et  devait  connaître,  le  peu  de  dispositions  de  l'Autriche 
à  accepter  cette  discussion,  longtemps  même  avant  qu'elle  ne  fût 
proposée,  et  voici  en  quels  termes  je  l'ai  fait: 

„Si,  parmi  cent  preuves  de  culpabilité,  il  n'existait  que 
celle-ci,  elle  suffirait  à  faire  retomber  la  responsabilité  de  la 
guerre  mondiale  sur  l'Allemagne  et  l'Autriche  seules." 

Il  me  faut  renvoyer  le  lecteur  à  mon  livre  pour  tous  ces  déve- 
loppements détaillés.  Je  ne  veux  et  ne  puis  m'occuper  pour 
l'instant  que  de  l'objection  opposée  par  le  gouvernement  aile- 
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mand  et  ses  suppôts:  „Sir  Edward  Grey  a  reconnu  lui-même 
aux  jours  critiques  de  1914  que  ma  contre-proposition  (à  moi, 
Bethmann),  visant  à  une  explication  directe  entre  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Pétrograde,  était  mieux  calculée  pour  mettre  fin  au 
conflit  austro-serbe  qu'une  conférence." 

Même  si  cette  assertion  de  Bethmann  interprétait  les  idées  qu'a- 
vait alors  Grey,  avec  autant  d'exactitude  qu'elle  met  de  soin  à  les 
fausser,  ce  rappel  des  déclarations  du  ministre  anglais  resterait  sans 
aucun  objet  :  car  Grey  a  pour  le  moins  présupposé  que  les  entre- 
tiens directs  entre  Vienne  et  Pétrograde  auraient  vraiment  lieu, 
et  non  pas  qu'ils  seraient  catégoriquement  refusés  par  le  comte 
Berchtoîd.  Ce  refus  ressort  d'ailleurs  avec  une  absolue  précision 
du  Livre  Blanc  allemand  —  de  même  que  du  Livre  Rouge  et  des 
autres  recueils  de  documents,  —  et  il  est  confirmé  par  des  témoi- 
gnages sans  nombre.  Quant  à  la  définition  exacte  des  entretiens 
désirés  et  acceptés  par  Grey  —  qu'il  s'agît  soit  de  la  conférence 
des  quatre  puissances,  soit  des  négociations  directes  entre  Vienne 
et  Pétrograde  —  voici  en  quelles  termes  on  la  trouve  dans  le 
Livre  Blanc  allemand:  Grey  aurait  proposé  „de  considérer  la  réponse 
serbe  ou  bien  comme  satisfaisante,  ou  bien  comme  propre  à  servir 
de  base  à  des  conversations  ultérieures".  Le  Livre  Blanc  relate, 
aussitôt  après  cette  phrase,  l'insuccès  de  la  proposition  de  Grey 
que  Vienne  «devait  considérer  comme  ayant  été  faite  trop  tardive- 
ment, puisque  la  Serbie  avait  ouvert  les  hostilités  et  que  la  guerre 
avait  été  entre  temps  déclarée"  (Livre  Blanc  p.  9  et  appendice  16). 

La  contre-proposition  de  l'Allemagne  était  donc  tout  simple- 
ment tombée  à  l'eau.  C'est  là  un  fait  indéniable,  unanimement 
prouvé  par  tous  les  documents.  Que  faut-il  penser  maintenant, 
lorsque  le  Gouvernement  allemand  et  ses  défenseurs  font  encore 
parade  de  leur  contre-proposition  et  prétendent  que  Sir  Edward 
Grey  a  lui-même  estimé  que  cette  proposition  valait  mieux  que  sa 
conférence  ? 

Quelles  furent  alors  en  réalité  les  paroles  de  Grey?  Le 
N°  67  du  Livre  Bleu  (note  de  Grey  à  son  ambassadeur  à 
Berlin,  Goschen)  nous  donne  des  lumières  précises  à  ce  sujet. 
Goschen  avait  rendu  compte  le  27  juillet  à  Londres  du  refus  bien 
connu  qu'opposa  Jagow  au  projet  de  conférence,  en  même  temps 
que  de  la  proposition  de  Jagow:  le  mieux  serait,  avant  de  com- 
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mencer  quoi  que  ce  soit,  d'attendre  le  résultat  de  l'échange  d'idées 
entre  les  gouvernements  autrichien  et  russe  (that  it  would  be  best, 
before  doing  anything  else,  to  await  outcome  of  the  exchange  of 
views  between  the  Austrian  and  Russian  Governments,  Livre  Bleu, 
N°  43).  Voici  comment  Grey  répondit  le  28  juillet  (Livre  Bleu, 
N°  67)  à  ce  rapport  de  Goschen:  il  donne  d'abord,  pour  la  „n"ième 
fois,  des  éclaircissements  sur  le  sens  et  le  but  de  la  conférence, 
qui  „ne  doit  pas  être  un  tribunal  d'arbitrage,  mais  une  discussion 
privée,  une  discussion  d'information  pour  voir  quelle  sorte  d'ar- 
rangement on  pourrait  suggérer  ;  aucune  suggestion  ne  serait  émise 
sans  qu'on  se  fût  préalablement  assuré  qu'elle  serait  acceptable 
pour  l'Autriche  et  la  Russie,  avec  lesquelles  les  puissances  média- 
trices pourraient  facilement  garder  le  contact  grâce  à  leurs  alliés 
respectifs."    Grey  poursuit  textuellement  ainsi: 

„Mais  aussi  longtemps  que  l'on  pourra  espérer  un  échange 
direct  de  vues  entre  l'Autriche  et  la  Russie,  je  serais  disposé 
à  suspendre  toute  autre  suggestion,  car  je  suis  moi  aussi  tout 
à  fait  d'avis  que  c'est  une  méthode  préférable  à  toute  autre. 

J'apprends  que  le  ministre  russe  des  Affaires  étrangères  a 
proposé  au  Gouvernement  autrichien  un  échange  amical  de 
vues,  et,  si  ce  dernier  accepte,  cela  diminuera  sans  doute  la 
tension  et  rendra  la  situation  moins  critique. 

Nous  avons  grande  satisfaction  à  apprendre  de  l'ambassadeur 
allemand  que  son  Gouvernement  a  fait  des  démarches  à  Vienne 
dans  le  sens  de  la  conversation  que  j'ai  mentionnée  dans  le 
télégramme  que  je  vous  ai  adressé  hier  (à  Goschen)." 

(But  as  long  as  there  is  a  prospect  of  a  direct  exchange  of 
views  between  Austria  and  Russia,  I  would  suspend  every 
other  suggestion,  as  I  entirely  agrée  that  it  is  the  most  pré- 
férable method  of  ail. 

I  understand  that  the  Russian  Minister  for  foreign  Affairs 
has  proposed  a  friendly  exchange  of  views  to  the  Austrian 
Government,  and,  if  the  latter  accepts,  it  will  no  doubt  relieve 
the  tension  and  make  the  situation  îess  critical. 

It  is  very  satisfactory  to  hear  from  the  German  Ambassador 
here  that  the  German  Government  have  taken  action  at  Vienna 
in  the  sensé  of  the  conversation  recorded  in  my  telegram  of 
yesterday  to  you.) 
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Le  télégramme  à  Goschen,  auquel  Grey  se  réfère  ici,  est  la  note 
n°  46  du  Livre  Bleu  dans  laquelle  Grey  précise  l'objet  de  la  con- 
versa'ion  entre  Vienne  et  Pétrograd  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus: 
l'Autriche  devrait  au  moins  accepter  la  réponse  serbe  comme  base 
de  discussion  et  à  titre  d'armistice  (as  a  basis  for  discussion  and 
pause).  L'idée  de  Grey,  en  recommandant  des  négociations  directes, 
était  donc  manifestement  celle  même  que  j'ai  caractérisée  dans  mon 
livre  (pages  114)  en  ces  mots:  „Grey  se  déclara  prêt  à  ajourner  son 
idée  de  la  conférence  à  quatre  jusqu'à  ce  que  les  négociations 
directes  entre  Vienne  et  Pétrograd  eussent  conduit  à  un  résultat 
quelconque.  Si  le  résultat  était  positif,  la  conférence  serait  superflue. 
S'il  était  négatif,  la  conférence  pourrait  toujours  chercher  à  atteindre 
ce  que  la  conversation  directe  s'était  vainement  proposé." 

Or  le  résultat  de  la  contre-proposition  allemande,  acceptée 
par  l'Angleterre,  et  relative  aux  négociations  directes  entre  Vienne 
et  Pétrograd,  ne  fut  pas  seulement  négatif  par  sa  fin,  il  fut  négatif 
par  son  commencement  même:  l'Autriche  refusa  absolument  toute 
négociation.  La  condition  posée  par  Grey,  lorsqu'il  se  déclara  par- 
tisan de  la  proposition  de  Bethmann:  „si  l'Autriche  accepte"  (if 
the  latter  accepts).  —  n'était  donc  pas  remplie.  L'Autriche  n'avait 
pas  accepté  C'est  ainsi  que  le  projet  de  conférence  de  Grey  passa 
aussitôt  de  nouveau  au  premier  plan,  comme  étant  le  seul  moyen 
d'amener  une  entente  entre  les  deux  grandes  Puissances  en  conflit, 
qui  avaient  rompu  toutes  négociations  directes  l'une  avec  l'autre 
par  la  faute  de  l'Autriche. 

N'est-ce  pas  alors  se  rendre  coupable  d'une  déformation  et 
d'une  falsification  inouïes  de  faits  historiquement  prouvés  et  pleine- 
ment confirmés  par  les  documents  allemands  et  autrichiens  eux- 
mêmes,  que  de  chercher,  comme  Bethmann  et  les  écrivains  à  sa 
solde  le  font,  à  discréditer  après  comme  avant  la  proposition  de 
conférence  de  Grey  en  répétant,  soi-disant  d'après  son  auteur 
même,  qu'il  avait  considéré  la  proposition  allemande  comme  meil- 
leure? Grey  —  je  le  répète  pour  exterminer  une  fois  pour  toutes 
ce  mensonge  —  Grey  avait  un  instant  retiré  sa  proposition 
de  conférence  dans  l'espérance  que  l'Autriche  accepterait  la  con- 
versation directe  avec  la  Russie  sur  la  base  de  la  réponse  serbe, 
et  que  cette  conversation  aboutirait  peut-être  à  une  entente.  Comme 
l'Autriche  refusa  d'entrer  en  conversation,  la  proposition  de  confé- 
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rence  de  Grey  repassa  automatiquement  au  premier  plan  de  toutes 
les  tentatives  de  médiation,  et  le  refus  persistant  de  la  part  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche  d'accepter  cette  proposition  de  mé- 
diation qui  était,  entre  toutes,  celle  qui  promettait  le  plus,  établit 
la  culpabilité  monstrueuse  de  ces  deux  gouvernements,  culpabilité 
qu'on  ne  pourra  jamais  faire  disparaître  ni  en  se  débarrassant  des 
faits  ni  en  les  faussant. 

Le  Chancelier  allemand  consacre  en  tout  sept  lignes  aux 
deux  points  les  plus  importants  dans  la  préhistoire  de  la  guerre: 
la  proposition  du  tsar  du  29  juillet  et  la  conférence  de  Grey; 
quant  à  la  misérable  petite  affaire  du  Lokal-Anzeiger,  il  la  soumet 
à  un  examen  d'une  ou  plusieurs  colonnes.  Nous  avons  de  nouveau 
là  un  exemple  caractéristique  de  ses  procédés  d'argumentation  et 
de  leur  valeur. 

XIV 

Il  est  impossible  d'entrer  encore  une  fois  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  points  de  la  préhistoire  de  la  guerre  que  M.  de  Beth- 
mann  met  de  nouveau  en  avant  dans  la  version  fantaisiste 
que  l'on  connaît.  Tous  ces  points,  sans  exception,  ont  été  traités 
par  le  menu  dans  mon  premier  et  dans  mon  second  livre.  Partout 
le  lecteur  trouve  la  réiutation  détaillée  des  assertions  gratuites  et  des 
arguments  louches  avancés  par  le  Chancelier.  Parmi  les  points 
minutieusement  examinés  ailleurs  par  moi,  il  faut  compter  avant  tout  : 

la  promesse  anglaise  d'un  secours  naval  à  la  France  au  cas 
échéant  (Livre  Bleu  N°  148); 

le  sens  et  l'importance  de  la  demande  de  neutralité  adressée 
à  l'Angleterre  par  Bethmann  (Livre  Bleu  N°  85)  ; 

l'entretien  de  Grey  et  de  Lichnowsky  du  lor  août  (Livre 
Bleu  N°  123)  et  son  interprétation  d'après  le  premier  et  le 
second  Livre  Blanc  allemand; 

les  différentes  offres  que  le  gouvernement  allemand  a  faites 
au  gouvernement  anglais  dans  l'intervalle  du  29  juillet  au 
4  août,  comme  compensation  du  maintien  de  la  neutralité 
anglaise  etc. 

Le  Chancelier  termine  l'esquisse  sommaire  qu'il  a  donnée  de 
ces  événements,  auxquels  j'ai  consacré  de  longues  pages  et  un 
soin  tout  scientifique,  par  cette  simple  question: 
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„ Qui  a  voulu  la  guerre?  Nous,  qui  étions  prêts  à  donner  à 
l'Angleterre  toutes  les  garanties  imaginables,  non  pas  seule- 
ment pour  les  intérêts  anglais  immédiats,  mais  même  pour  la 
France  et  la  Belgique,  ou  l'Angleterre,  qui  a  refusé  toutes  nos 
propositions  et  s'est  refusée  fût-ce  même  à  suggérer  le  moindre 
moyen  de  conserver  la  paix  entre  nos  deux  pays?" 

La  réponse  à  cette  question  est  des  plus  simples  :  L'Allemagne 
a  voulu  la  guerre  continentale,  mais  non  pas  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  J'ai  déjà  établi  cela  dans  f  accuse y  comme  un  fait 
irréfragable.  Déjà  au  cours  des  tentatives  d'entente  anglo-allemande 
de  1909-1912,  l'Allemagne  s'était  donné  le  plus  grand  mal  pour 
se  procurer  toute  liberté  d'action  sur  le  continent  et  faire  assumer 
à  l'Angleterre  le  rôle  d'un  spectateur  inactif,  toujours  avec  l'arrière- 
pensée  qui  passe  comme  un  fil  rouge  à  travers  toute  la  politique 
allemande  et  la  littérature  pangermaniste  :  quand  une  fois  nous 
serons  les  maîtres  sur  le  continent,  il  nous  sera  facile  de  dépos- 
séder l'Angleterre  de  son  hégémonie  mondiale. 

Cette  idée  fut  également  le  fil  conducteur  de  la  politique  alle- 
mande dans  les  derniers  jours  critiques  qui  ont  précédé  la  guerre. 
Nous  pouvons  donc  attester  tranquillement  avec  le  Chancelier:  il  n'a 
pas  voulu  la  guerre  avec  Y  Angleterre)  jusqu'au  dernier  moment  il  a 
cherché  à  empêcher  par  tous  les  moyens  et  toutes  les  promesses 
possibles  que  l'Angleterre  ne  se  joignît  au  groupe  belligérant  de 
ses  adversaires,  mais  il  a  voulu  la  guerre  avec  la  Russie  et  la 
France  —  soit  de  sa  propre  autorité,  soit  par  faiblesse  et  incapa- 
cité de  résister  à  la  pression  venant  d'en  haut  ou  d'en  bas.  La 
déclaration  de  guerre  à  la  Russie  a  déchaîné  la  guerre  conti- 
nentale. La  participation  de  la  France  était  la  suite  logique 
de  la  guerre  russo-allemande,  de  même  que  la  solidarité  de 
l'Autriche  et  de  l'Allemagne  était  la  conséquence  de  leur 
alliance.  Sans  doute  l'Allemagne  n'a  pas  voulu  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  mais  elle  l'a  amenée  par  sa  violation  de  la 
neutralité  belge  et  par  son  refus  d'accéder  à  l'ultimatum  anglais 
et  de  revenir  sur  cette  violation  (Voir  Livre  Bleu,  No  160).  M.  de 
Bethmann  se  glorifie  des  sérieux  efforts  qu'il  a  faits  pour  locali- 
ser la  guerre.    Mais  l'Angleterre  a  fait  une  tentative  beaucoup 
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plus  sérieuse  encore  pour  empêcher  la  guerre.  Du  premier  au 
dernier  moment  de  la  crise,  tous  les  actes  de  Sir  Edward  Grey 
témoignent  de  ces  efforts  infatigables.  Ils  culminent  dans  l'appel 
solennel  que  Grey  adressa  à  M.  de  Bethmann  le  30  juillet  (Livre 
Bleu,  N°  101)  en  faveur  d'une  coopération  pacifique.  Que  M.  de 
Bethmann  parle,  déforme  ou  interprète  tant  qu'il  lui  plaira  ;  l'histoire 
a  rendu  son  verdict  et  le  maintiendra,  gravé  en  lettres  de  bronze  : 
Grey  a  été  l'avocat  de  la  paix,  Bethmann  le  fauteur  de  la  guerre. 

□  □□ 

L'HISTOIRE  VIVANTE 

M.  Hauser  publie  dans  la  Revue  critique  (18  nov.)  une  excellente  critique 
d'un  ouvrage  de  M.  Driault  (Les  traditions  politiques  de  la  France  et  les  con- 
ditions de  la  paix).   Citons  deux  passages  de  cette  critique: 

Il  y  a  chez  M.  Driault  „une  théorie  historique:  le  Rhin,  fron- 
tière de  la  Gaule,  a  été  de  tout  temps  la  frontière  idéale,  la  fron- 
tière désirée,  les  géomètres  diraient  :  la  limite  de  la  France  . . .  Cette 
thèse  me  laisse  froid.  Je  me  défie  de  ce  patriotisme  archéologique, 
ayant  appris  à  me  défier  de  ces  arguments  au  moyen  desquels  les 
professeurs  allemands  nous  apprenaient  que  Strasbourg  et  Metz 
étaient  allemands  . . .  Rendrons-nous  la  Narbonnaise  à  l'Italie,  parce 
qu'elle  était  romaine  avant  Vercingétorix  ?  Comme  disait  Renan, 
avant  d'être  celtique,  ou  tudesque,  ou  romaine,  toute  la  Gaule 
était  aux  gorilles." 

„  Comment  prendre  M.  Driault  au  sérieux  quand  il  nous  montre 
dans  les  traités  de  Westphalie  la  grande  charte  des  libertés  germa- 
niques, quand  il  nous  affirme  que  la  France  du  XVIIIe  siècle  n'intervenait 
en  Allemagne  que  pour  défendre  ce  pays  contre  les  ambitions  qui 
menaçaient  ses  libertés?  . . .  J'ai  encore  le  souvenir  des  belles  leçons 
où,  il  y  a  trente  ans,  M.  Lavisse  nous  dépeignait  l'Allemagne  de 
1648,  soumise  au  joug  de  l'étranger,  . . .  vouée  à  l'anarchie  et  à 
l'impuissance.  Et  c'est  par  là,  par  une  réaction  toute  naturelle  contre 
l'oppression  Louis-quatorzienne  qu'il  expliquait  la  naissance  du 
patriotisme  germanique,  qu'il  justifiait  le  rôle  du  Brandebourg.  De 
grâce  ne  réveillons  pas  ces  controverses  . . .  Nous  travaillons  pour 
l'histoire  vivante,  et  non  pour  un  musée  archéologique." 


* 
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UNSERE  AUSWÀRTIGE  VERTRETUNO 
UND  IHRE  KRITIKER 

(Fortsetzung) 

Wir  haben  im  ersten  Teile  unserer  Darstellung  einen  kurzen 
Oberblick  iîber  den  gegenwàrtigen  Stand  unserer  auswàrtigen  Ver- 
tretung  zu  geben  versucht.  Auch  wurden  die  Grunde  dargelegt, 
die  die  Aufwendung  grôfierer  staatlicher  Mittel  fur  den  konsequen- 
teren  Ausbau  der  einzelnen  Institutionen  rechtfertigen.  In  den  nach- 
folgenden  Zeilen  sollen  verschiedene  Einwânde  und  Vorschlâge 
kurz  erôrtert  werden. 

Von  jeher  wurde  der  Demokratie  der  Vorzug  nachgeruhmt, 
dass  sie  die  Persônlichkeiten  mehr  zur  Geltung  kommen  làsst 
als  das  Kastensystem  der  Monarchien.  Trifft  dièses  Lob  fûr  die 
Schweiz  wirklich  zu?  Durfen  wir  mit  gutem  Gewissen  dies  von 
unserer  diplomatischen  Vertretung  behaupten?  Geht  unser  gegen- 
wârtiges  System  nicht  gerade  umgekehrt  fast  darauf  hinaus,  die 
Persônlichkeit  in  den  obern  wie  in  den  unteren  Chargen  zu  ver- 
wischen?  Liegt  hier  nicht  mit  ein  Hauptmangel,  dem  die  theoretischen 
Differenzen  erst  in  zweiter  Linie  folgen?  Haben  nicht  Parlament 
und  Behôrden  bei  uns  von  jeher  statt  die  Gesandtschaften  mit 
einer  politischen  Mission  zu  betrauen,  dièse  mit  Vorliebe  als  eine 
blofie  Agentur  zur  Erledigung  der  laufenden  Geschâfte  im  Aus- 
landsverkehr  betrachtet?  Dièse  irrtûmliche  Auffassung  zeitigte  bei 
Angehôrigen  der  Karriere,  wie  bei  solchen,  die  vielleicht  unter 
besseren  Bedingungen  gerne  ihre  Persônlichkeit  in  den  auswàrtigen 
Dienst  gestellt  hâtten,  ein  Missbehagen  und  einen  Missmut,  die  nicht 
ohneKonsequenzen  geblieben  sind.  Das  infolgedieserZwitterstellung 
geschaffene  Empfinden  einer  selbstverschuldeten  Unzulanglichkeit 
drang  mit  den  Jahren  in  weitere  Kreise,  man  suchte  behôrdlicherseits 
wie  privatim  durch  allerlei  Korrekturen  und  Vorschlâge  die  unan- 
genehme  Situation  zu  beheben,  ohne  indes  den  Mut  zu  haben,  das 
Obel  bei  den  Wurzeln,  die  in  einem  veralteten  System  liegen,  anzu- 
packen. 

Seitens  der  jiingeren  Angehôrigen  der  Diplomatie  wurde  immer 
wieder  betont,  dass  Reichtum  unerlâBlich  fur  diesen  Beruf  sei.  Die 
Betonung  war  so  laut,  dass  tatsâchlich  Manche  in  jedem  Diplomaten 
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einen  Millionâr  erblickt  haben,  wâhrend  in  Wirklichkeit  die  grôfiere 
Zahl  unserer  jungen  Diplomaten  von  Haus  aus  mit  sehr  beschei- 
denen  Mitteln  dotiert  sind.  Der  Bluff  des  Reichtums  hat  Schule 
gemacht;  hatte  man  kein  Geld,  so  war  man  doch  wenigstens  einiger- 
mafien  sicher,  in  der  Karriere  mehr  Chance  zu  haben,  um  sich 
eine  reiche  Frau  zu  holen.  Wie  Viele  sind  nicht  trotzdem  fruh- 
zeitig  aus  derselben  ausgeschieden,  weil  die  Stellung  ihren  An- 
forderungen  nicht  passte  oder  weil  sie  selbst  einsahen,  dass  sie 
fur  den  Beruf  nicht  die  nôtige  Eignung  hatten.  Die  diplomatische 
Laufbahn  ist  heute  eben  nicht  mehr  der  Inbegriff  des  „angenehmen 
Berufes",  wo  unter  vollem  Titel  ein  bescheidenes  Dasein  gcfuhrt 
werden  kann.  Sie  ist  nicht  einmal  mehr  jene  soziale  Stufenleiter  fur 
die  homines  novi,  die,  im  eigenen  Lande  ein  bescheidenes  Dasein 
fristend,  sich  auf  dièse  Weise  am  bequemsten  eine  gesellschaftliche 
Stellung  zu  holen  wâhnten.  Haben  sich  unsere  Behôrden  je  in  den 
intellektuellen  Biirgerkreisen,  in  den  fiihrenden  Industrien  eigens 
nach  jungem  Holze  umgesehen?  Es  muss  doch  auffallen,  dass 
Basel,  Zurich  und  St.  Gallen  fast  keine  Vertreter  in  der  diploma- 
tischen  Karriere  besitzen.  In  den  Milieus,  die  gute  schweizerische 
Tradition  mit  einer  iiber  die  Grenzen  des  engeren  Vaterlandes  hinaus- 
gehenden  Weitsichigkeit  vereinigen,  lassen  sich  doch  gewiss  ttichtige 
Kôpfe  finden.  Vertrauensmânner  kônnten  da  dem  Bundesrate  gute 
Dienste  leisten;  er  wâre  nicht  genôtigt,  seine  Wahl  allein  aus  der 
bunten  Liste  der  Anmeldungen  zu  treffen. 

Zweifelsohne  sind  gewisse  Vermôgensansàtze  notwendig.  Wir 
erachten  es  als  wiinschenswert,  dass  ein  Unverheirateter  mindestens 
iiber  ein  Gesamteinkommen  von  ungefâhr  8000  Franken  verfùgt, 
dass  ein  Verheirateter  iiber  ein  solches  von  15—20,000  Franken 
verfiigen  kann,  aber  zum  Postulat  môchten  wir  dièse  Taxation 
nicht  erheben.  Es  wird  sich  auch  da  fragen,  ob  der  Staat  nicht 
àhnlich  wie  in  andern  Lândern  besonders  geeigneten,  aber  weniger 
bemittelten  Kràften  Zuschlaggelder  oder  einen  hôheren  Rang  ge- 
wàhren  sollte.  Die  Frage  der  Gehaltserhôhung  mtisste  jedenfalls 
auch  in  bejahendem  Sinne  befurwortet  werden,  wenn  es  sich  darum 
handelt,  wirtschaftlich  geschultes  Personal  anzustellcn.  Nur  zu  leicht 
wird  sich  ansonst  das  Amt  eines  derartigen  Beamten  zum  Sprung- 
brette  fur  zivile,  besser  dotierte  Stellungen  ausbilden.  In  den  staat- 
lichen  Berufen,  besonders  in  solchen  mit  Repràsentanzcharakter  hat 
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die  kaufmânnische  Maxime  „Besser  zahlen  und  mehr  verlangen" 
ihre  voile  Giiltigkeit.  Will  man  nicht  eine  einheitliche  Regelung, 
so  folge  man  dem  Beispiel  der  andern  Staaten,  die  fur  die  ver- 
schiedenen  Missionen  bestimmte  Zulagen  festgesetzt  haben. 

Was  den  Schweizer  Diplomaten  auszeichnen  soll,  ist  ein  durch 
und  durch  schweizerisches  Wesen,  das  er  in  jeder  Situation  mit 
weltmânnischer  Sicherheit  und  diplomatischer  Gewandtheit  zu 
vertreten  haben  wird.  Der  Nation  ist  weder  mit  internationalen 
Salonfiguren  noch  mit  Parvenus  gedient,  unser  kleines  beschei- 
denes  Làndchen  vertràgt  in  keinem  Falle  aufdringlichen  Reichtum. 
Der  Schweizer,  der  sich  im  Ausland  des  Rufes  einer  hervorragend 
universellen  Kultur  im  wissenschaftlichen  wie  im  geschàftlichen 
Verkehr  erfreut,  sollte  auf  dièse  Eigenschaften  fur  die  diplo- 
matische  Laufbahn  am  meisten  Gewicht  legen.  Takt  und  aber- 
mals  Takt,  offene  Augen  und  gute  Ohren  und  ein  kritisch  hin- 
reichend  geschulter  Geist,  das  sind  die  Erfordernisse,  die  wir  an 
erster  Stelle  jedem  schweizerischen  Diplomaten  wiinschen  mtissen. 
Sie  sind  weit  wichtiger  als  viel  Geld!  Es  gibt  eine  Einfachheit,  die 
die  Welt  gewinnt  —  dièse  ist's,  die  man  vom  Schweizer  im  Aus- 
land verlangt.  Die  klugen  Kôpfe  des  Auslandes  —  wir  haben  es 
in  unserem  langjàhrigen  Auslandsverkehre  immer  wieder  beobachten 
kônnen  —  suchen  bei  uns  die  Gediegenheit  der  Persônlichkeit.  Auch 
die  Frau  und  internationale  Beziehungen  spielen  eine  wesentliche 
Rolle.  Beide  Faktoren  wurden  bisweilen  von  unsern  Behôrden  jeden- 
falls  zu  wenig  beachtet  ;  sie  haben  sogar  ttichtigen  Kôpfen  die  gesell- 
schaftliche  Stellung,  ohne  die  nun  einmal  ein  Diplomat  nicht  aus- 
kommen  kann,  vôllig  untergraben  und  zwar,  ohne  dass  sich  die 
heimatliche  Regierung  deswegen  besonders  gekummert  hâtte.  Wie 
manchesmal  gibt  nicht  der  Empfangsstaat  sein  Agrément  aus  inter- 
nationaler  Hôflichkeit,  in  Wirklichkeit  geht  das  Begehren  nach  ganz 
andern  Persônlichkeiten  —  da  gilt  es  fur  die  Regierung,  mit  Takt 
vorzugehen  und  ihre  Wahl  nicht  nach  parteipolitischen  Erwâgungen 
zu  treffen.  Man  httte  sich  auch,  diplomatische  Posten  erster  und 
zweiter  Klasse  zu  schaffen  ;  jeder  Chef  de  Mission  sollte  die  nôtigen 
Eigenschaften  besitzen,  den  schwierigsten  Posten  gut  auszufullen. ]) 

*)  Vgl.  die  vorztiglichen  Ausfûhrungen  von  Graf  Ptickler  in  Rundschau  des 
auswârtigen  Dietistes,  Jg.  il,  1914.  Die  Zeitschrift  sei  Interessenten  bestens 
empfohlen,  sie  verdient  speziell  von  der  Presse  ausgiebig  benutzt  zu  werden. 
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Viele  Leute,  vor  allem  Geschâftsleute  und  Beamte  anderer 
Verwaltungen,  werfen  unseren  Diplomaten  oft  eine  unangenehme 
Suffisanz  und  Hochnasigkeit  vor.  Sie  ist  bisweilen  erklàrlich,  wenn 
Leute  in  die  Karriere  gewàhlt  werden,  die  in  gewôhnlichen  Ver- 
hàltnissen  nie  eine  so  privilegierte  Stellung  eingenommen  hàtten. 
Wer  aus  Eitelkeit  den  Beruf  ergreift,  wer  „mehr  scheinen"  will, 
lâuft  gro8e  Gefahr  einer  zersetzenden  Kritik  der  eigenen  Lands- 
leute  wie  der  Auslânder  zum  Opfer  zu  fallen.  Den  Schaden  trâgt 
leider  nicht  nur  der  Einzelne,  sondern  das  ganze  Land.  Gerade 
weil  die  Schweiz  ûber  ein  wenig  zahlreiches  diplomatisches 
Korps  verfiigt,  sollte  man  mit  der  Entsendung  wenig  bekannter 
Persônlichkeiten  zuwarten  und  dièse  erst  im  Lande  griindlich 
erproben  —  man  hàtte  sich  damit  manche  Unannehmlichkeit 
ersparen  kônnen.  Es  diirfte  nicht  uberflûssig  sein  zu  bemerken, 
dass  derjenige,  der  bei  seinem  Eintritte  die  nôtigen  individuellen 
Eigenschaften  und  Umgangsîormen  nicht  besitzt,  dièse  auf  dem 
Posten  nie  erlernen  wird.  Ein  junger  Diplomat  muss  sich  in  jedem 
Kreise  zurecht  fûhlen  kônnen.  Gerade  bei  dem  grofîen  Zusammen- 
gehôrigkeitsempfinden  unserer  Auslandschweizer  ist  es  seine  vater- 
làndische  Pflicht,  oft  diejenigen  Kreise  aufzusuchen,  die  der  Vor- 
gesetzte  als  Staatsrepràsentant  vielleicht  nur  bei  feierlichen  Anlâfien 
mit  seiner  Anwesenheit  beehrt.  Ein  Punkt,  der  ebenfalls  bisweilen 
tibersehen  wird,  weil  der  Herr  Attaché  nur  mit  Leuten  von  Rang 
umgehen  zu  durfen  glaubt!  Die  Extrême  begegnen  sich  nirgends  so 
leicht  als  im  gesellschaftlichen  Leben.  Heute  beim  einfachen  Lands- 
mann,  morgen  in  den  tonangebenden  Kreisen  des  Empfangsstaates, 
wird  sich  der  junge  Mann,  „eine  lebende  Reklame,"  mit  gleicher 
Sicherheit  bewegen.  Wie  steht  es  da  mit  der  Kenntnis  unserer 
schweizerischen  Einrichtungen?  Gibt  es  nicht  Diplomaten,  die  die 
Schweiz  kaum  aus  ihrer  Jugendzeit  kennen?  Wie  viele  Vorgesetzte 
verstàndigen  sich  mit  ihren  Untergebenen  uber  Besuche  und  Re- 
lationen?  Wer  viel  im  Auslande  gelebt  hat,  dem  mussen  dièse 
Defekte  auffallen,  gerade  so  wie  ihm  im  allgemeinen  auch  die 
Informationen  uber  die  Einrichtungen  des  Empfangsstaates  selten 
eingehende  Kenntnis  verraten  werden.  Der  Grund  liegt  einmal  im 
Fehlen  einer  Anleitung  zu  derartiger  Betàtigung,  dann  aber  auch  darin, 
dass  es  fur  einen  schweizerischen  Diplomaten  fast  unmôglich  ist, 
sich  mit  diesen  Fragen  zu  beschâftigen  ;  seine  voile  Zeit  widmet 
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er  Kanzleiarbeiten,  an  die  wichtige  Aufgabe  des  Studiums  seiner 
Umgebung  kann  er  aus  Zeitmangel  kaum  herantreten. 

Neben  der  Charakterfrage,  neben  der  naturlichen  Intelligenz, 
die  sich  bei  dem  einen  mehr  rhetorisch,  beim  andern  mehr  in 
einem  spruhenden  esprit,  beim  dritten  in  feiner  Beobachtungsgabe 
âufiert,  werden  Schule  und  spâtere  Fortbildung  in  Zukunft  eine  viel 
grôflere  Rolle  einnehmen  miissen.1)  Das  gegenwàrtig  verlangte  Lizen- 
tiatsexamen  kann  in  Zukunft  unmôglich  als  geniigend  angesehen 
werden.  Die  wirtschaftlich-kommerzielle  Ausbildung  unserer  Juristen 
ist  nach  Ansicht  der  Fachleute  wie  der  Handelskreise  eine  durchaus 
ungeniigende  und  viel  zu  wenig  nationale.  Der  Lehrplan  wird  iiber 
kurz  oder  lang  schon  auf  innere  Anregung  hin  eine  Ànderung  in 
diesem  Sinn  erhalten.  Vorderhand  kann  man  nur  konstatieren,  dass 
gerade  die  so  eminent  wichtigen  nationalôkonomischen  Gebiete 
fast  durchwegs  von  auswàrtigen  Lehrern  vorgetragen  werden.  Ohne 
die  wissenschaftlichen  Fâhigkeiten  dieser  Mânner  in  Frage  zu  ziehen, 
muss  es  auffallen,  wie  stark  die  theoretischen  historischen  Fâcher 
vertreten  sind.  Es  ist  doch  unbegreiflich,  wenn  ein  Professor  in 
der  Schweiz  ein  wôchentlich  vierstûndiges  Kolleg  iiber  Handels- 
politik  lesen  kann,  bei  der  die  Schweiz  in  zwei  Stunden  erledigt 
wird  und  bei  der  der  englisch-schweizerische  Handel,  der  fur  unser 
Land  bekanntlich  von  grôBter  Bedeutung  ist,  nicht  einmal  erwàhnt 
wird.  Was  niitzt  dem  Schiller  die  Aufzàhlung  von  Zolltarifen 
seit  1300,  wenn  er  die  heutige  Struktur  des  schweizerischen  Handels 
nicht  gelàufig  hat?  Wir  sollten  in  unsern  Hochschulen  nicht  Hoch- 
schulprofessoren  heranziehen  wollen,  sondern  gebildete  Praktiker. 
Das  nationalôkonomische  Studium  in  der  Schweiz  bedarf  nicht 
nur  ganz  besonders  sorgfàltiger  Pflege  seitens  einer  schweizerischen 
Gelehrtenwelt,  auch  unsere  Behôrden  werden  sich  dieser  fur  die 
Zukunft  des  Landes  hochbedeutsamen  Wissenschaft  mehr  zuwenden 
miissen.  Die  Schweiz  wird  dabei  jederzeit  gerne  auch  auswàrtigen 
Dozenten  Aufnahme  gewâhren,  aber  dort,  wo  es  sich  um  nationale 


*)  Herr  W.  Martin  diïrfte  wohl  in  seiner  verdienstvollen  Studie  im  1.  Sep- 
temberheft  von  Wissen  und  Leben  betreffend  die  Ausbildung  unserer  Diplomaten 
eine  allzu  optimistische  Auffassung  haben.  Man  vergleiche  dazu  die  Anforde- 
rungen  anderer  Staaten.  C.  Pohl,  Die  deutsche  Auslandshochschule,  Tubingen 
1913;  A.  Palme,  Die  deutsche  Auslandshochschule,  Berlin  1914,  wie  auch  den 
Studienplan  der  K.  K.  Export-Akademie  des  K.  K.  Handelsmuseums  in  Wien. 
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Problème  handelt,  darf  das  fremde  Elément  erst  in  zweiter  Linie 
zur  Sprache  kommen.1) 

Von  den  verschiedensten  Seiten  wurde  mit  Recht  ein  spezielles 
Unterrichtsprogramm  fur  unsere  angehenden  Diplomaten  empfohlen; 
ein  ausschliefîlich  juristischer  Bildungsgang  genijgt  heute  nicht 
mehr.  Der  Vorschlag  Wagnières,  die  Universitàt  Genf  mit  dieser 
Aufgabe  zu  betrauen,  hat  viel  Berechtigung2).  Abgesehen  davon,  dass 
durch  die  Ubernahme  seitens  eines  kantonalen  înstitutes  der  Eid- 
genossenschaft  vermutlich  keine  Kosten  erwachsen  werden,  besitzt 
Genf  zur  Zeit  neben  seiner  juristischen  Fakultât  auch  noch  diejenigen 
Institute,  die  speziell  fur  die  Weiterentwicklung  diplomatischer 
Fâcher  besonders  notwendig  sind.  Die  Faculté  des  sciences  économi- 
ques et  sociales  wie  das  Institut  des  hautes  études  commerciales 
beheben  speziell  die  Lticken  des  derzeitigen  Studienganges.  Erfreu- 
licherweise  sind  die  meisten  Lehrer  schweizerische  Staatsangehôrige, 
in  jûngster  Zeit  wurden  in  anerkennenswerter  Weise  auch  deutsch- 
schweizerische  Krâfte  herangezogen.  In  Genf  mit  seinen  zahlreichen 
internationalen  Beziehungen,  mit  seiner  hohen  kulturellen  Ent- 
wicklung,  mit  seinen  gutschweizerischen  Milieus,  erhalt  der  Studie- 
rende  wohl  wie  in  keiner  andern  Schweizerstadt  Gelegenheit,  sich 
fur  seinen  zukiïnftigen  Beruf  auszubilden.  Als  bedeutende  Handels- 
stadt  bietet  sich  ihm  ein  interessanter  Einblick  in  das  intensive 
Geschâftsleben  eines  schweizerischen  Industriezentrums.  Dem 
Deutschschweizer  mag  auch  die  bequeme  Erlernung  der  Diplomaten- 
sprache  par  excellence  von  Nutzen  sein,  dem  einen  oder  andern 
wird  vielleicht  das  rege  gesellschaftliche  Leben  nach  seiner  natio- 
nalen  wie  internationalen  Seite  hin  sogar  die  wunschenswerten 
weltmànnischen  Umgangsformen  bringen.  Kurz,  Genf  bietet  der 
Vorteile  viele,  sie  verdienen  reiflich  gepruft  zu  werden.  Es  frâgt 
sich  auch,  ob  eine  Schule,  wie  Genf  sie  plant,  nicht  geeignet  wàre 
zur  Heranbildung  hôherer  Verwaltungsbeamten.  Die  Ansicht  schwei- 

Vgl.  E.  Ziircher,  „Unsere  Unabhàngigkeit  und  die  Aufgaben  unserer 
Redits-  und  staatswissenschaftlichen  Fakultâten14  in  Wissen  und  Leben,  Jg.  IX, 
1916,  Seite  367  ff. 

2)  Vgl.  G.  Wagnière  in  Schweizerland,  Jg.  II,  1916,  S.  429  ff.  und  ein  von 
Grofirat  Guinand  eingebrachter  Gesetzesvorschlag  zur  Errichtung  eines  Lehr- 
stuhles  fur  diplomatische  Fâcher  wie  auch  einer  speziellen  Seminarbibliothek  an 
der  Genfer  Hochschule,  abgedruckt  im  Journal  de  Genève  vom  9.  Noveiuber 
1916,  S.  6. 
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zerischer  Staatsrechtslehrer  und  hervorragender  Verwaltungsbeamter 
in  dieser  Frage  wàre  begriifienswert,  besonders  mit  Rucksicht  auf 
die  Ausgestaltung  des  Unterrichtsprogrammes. 

Mit  der  Erweiterung  des  Lehrplanes  allein  dûrfte  die  beruf- 
liche  Ausbildung  nicht  vollendet  sein.  Es  bedarf  der  junge  Diplomat 
noch  einer  intensiven  Fortsetzung  seines  Studienganges  in  der 
Laufbahn  selbst.  Bisher  wurde  der  angehende  Diplomat  zu  sechs- 
monatlicher  Probezeit  ohne  Gehalt  entweder  dem  politischen  Dé- 
partement oder  einer  Gesandtschaft  zugeteilt.  Der  neue  Chef  steckte 
den  jungen  Mann  in  die  Kanzlei  und  ûberliefi  ihn  seinem  bureau- 
kratischen  Schicksal.  Briefe  kopieren,  registrieren,  Kommissionen 
besorgen,  zàhlte  zu  den  Anfangsarbeiten.  War  das  Auftreten  nicht 
allzu  unmôglich  und  die  Arbeit  leidlich  gut,  dann  erfolgte  nach 
Ablauf  des  Termins  die  Anstellung.  Sie  brachte  keine  Ànderung 
in  den  Betrieb.  Eine  verantwortliche  Arbeit  wurde  ihm,  dem  aka- 
demisch  Gebildeten,  auch  jetzt  nicht  iibertragen.  Der  Diplomat 
bleibt  bei  steigendem  Gehalt  Kanzleibeamter  im  vollen  Sinne  des 
Wortes,  mit  der  Zeit  lâsst  man  ihn  Passe  ausstellen,  Atteste  aus- 
fertigen,  kurrente  Korrespondenz  besorgen  —  ailes  unter  ge- 
wissenhafter  Kontrolle  des  Ministers1).  Es  konnte  aber  auch  bei 
dem  wenigen  Personal  vorkommen,  dass  dann  und  wann  ein 
junger  Attaché  mit  einem  Maie,  ohne  je  eine  wirklich  diplo- 
matische  Mission  selbstândig  durchgefuhrt  zu  haben,  zum  Geschàfts- 
trâger  wurde,  sei  es,  dass  der  Gesandte  erkrankte  oder  in  Urlaub 
ging  —  die  Extrême  liegen  sich  in  solchen  Fàllen  besonders  nahe. 
Schlâgt  die  Stunde,  dann  freut  man  sich,  die  ,,laufenden  Sachen" 
erledigt  zu  haben,  ein  jeder  geht  seinen  Liebhabereien  nach,  der 
eine  in  ausgesuchter  Gesellschaft,  der  andere  auf  unkontrollierbaren 
Wegen.  Der  Chef  ist  vielfach  fur  Viele  ein  gefûrchteter  Herr,  zu  dem 
die  Beziehungen  korrekt  sind.  Wie  erklârt  sich  dies?  Die  diplo- 
matische  Gruppe  ist  meist  so  heterogen,  so  wenig  kritisch  zusammen- 
gesetzt,  dass  man  beim  besten  Willen  ein  wirklich  intimes  Zusammen- 
gehen,  das  fur  unsere  kleinen  Missionen  notwendig  wàre,  nicht 
erwartet  werden  darf.  Ein  Attaché  stellt  unter  gleichem  Dache  dem 
konsultierenden  Landsmann  ein  Empfehlungsschreiben  an  den  Kol- 

*)  C.  Hofer  bemerkt  in  seiner  Studie  in  Schweizerland,  dass  viele  unserer 
jungen  Diplomaten  beim  Antritt  ihrer  Stellung  mehr  wissen  als  sie  wâhrend  der 
ersten  20  Jahre  benôtigen. 
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legen  aus,  statt  die  Verbindungstûre  zu  ôffnen!  Ein  Zwang  zu 
nûtzlichem  Ausgehen  besteht  auf  unseren  Legationen  nicht.  Die  hàus- 
liche  Ausbildung  mit  passender  Lekture  bleibt  dem  Einzelnen  ûber- 
lassen,  eine  Gesandtschaftsbibliothek  mit  der  einschlàgigen  Literatur 
ùber  die  Institutionen  der  Schweiz  und  des  Empfangsstaates,  dièses 
notwendige  Orientierungsmittel,  besitzen  wir  nirgendwo.  Im  all- 
gemeinen  lernt  der  Chef  seine  Leute  auch  aufierdienstlich  wenig 
kennen  —  was  ebenfalls  nicht  dazu  beitràgt,  das  Verhâltnis  zu  be- 
festigen.  Dem  îremden  Beobachter  fâllt  dièse  Zerfahrenheit  in  unserer 
auswàrtigen  Vertretung  sofort  auf,  sie  offenbart  sich  nicht  nur  im 
Kleinen  im  Verkehr  mit  der  Mission,  sondern  auch  in  den  zahlreichen 
ùbrigen  staatlich  geduldeten  Spezialvertretungen,  die  oft  ohne  jede 
Fûhlung  mit  der  Gesandtschaft  ihre  eigenen  Wege  gehen.  Den 
Gewinn  einer  solchen  Zersplitterung  zieht  der  Aufienstehende,  er 
erntet  die  Fruchte  eines  wenig  diplomatischen  Vorgehens.  Dass 
man  gar  die  jungen  Diplomaten  im  Empfangsstaate  reisen  liefîe, 
mit  zu  Konferenzen  herbeizôge,  dass  man  Sprachenkenntnis  mit 
besonderen  Sprachzulagen  ermuntern  wurde,  dass  man  ihnen  spezielle 
Berichte  uber  aktuelle  Fragen,  die  den  verschiedensten  Gebieten 
entnommen  werden  kônnten,  abverlangen  wurde,  darum  scheint 
man  sich  bis  heute  nicht  sonderlich  bekûmmert  zu  haben1).  Die 
systematische  Ausbildung  zur  Selbstândigkeit  und  Anpassung  wird 
kaum  gepflegt.  Wie  soll  sich  ein  junger  Mann  Gewandtheit  im 
selbstândigen  Verhandeln  und  Durchfûhren  verschaffen,  wenn  man 
von  ihm  nur  Bureauarbeit  verlangt?  muss  eine  solche  Schule  fur 
den  intelligenten  Kopf  nicht  entmutigend  sein?  erzieht  sich  der 
Staat  damit  nicht  Gleichgultigkeit  und  geisttôtende  Selbstgentigsam- 
keit?  Die  heutige  Schule  ist  aus  diesen  Grûnden  auch  selten 
geeignet,  dem  Subalternbeamten  Aussichten  zur  Erlangung  eines 
Ministerpostens  zu  erôffnen.  Der  Bund  erhàlt  damit  wohl  gewissen- 
hafte,  arbeitsame  Beamte,  aber  noch  lange  nicht  Diplomaten,  die 
ihm  jede  Gesandtenwahl  nur  durch  den  Ûberfluss  an  geeignetem 
Personal  erschweren  sollten. 


*)  Solche  Berichte  mûssten  vom  politischen  Département,  wenn  der  Ver- 
fasser  zu  anregender  Arbeit  angehalten  werden  soll,  in  Fachzeitschriften  verôffent- 
licht  und  nicht  im  Archivstaub  begraben  werden.  Der  Umstand,  dass  die  Dienst- 
reisen  nach  der  Heimat  meist  gleichbedeutend  mit  einem  Urlaub  sind,  ist  auch 
nicht  angetan,  den  gegenseitigen  Austausch  zu  fôrdern. 
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Entschliefie  man  sich  doch  hôhern  Orts,  unsere  Diplomaten, 
Vorgesetzte  wie  Subalterne,  aus  ihrer  Kanzleibeamtenstellung  zu 
befreien!  Ist  es  fur  die  Schweiz  wirklich  nicht  môglich,  das  bis- 
herige  System  der  Verquickung  von  Gesandtschaft  und  Konsulat 
zu  verlassen?  Ist  es  nicht  môglich,  eine  Kompetenzausscheidung 
vorzunehmen,  bei  der  den  Gesandtschaften  das  Gebiet  der  poli- 
tischen  Wirksamkeit  ebenso  ausschliefilich  eingeràumt  wûrde,  wie 
dem  Konsulate  die  kommerziellen  Aufgaben  genau  umschrieben 
wûrden?  Unsere  Legationen  haben  wàhrend  des  Krieges  eine 
staunenswerte  Arbeit  geleistet;  wâren  sie  besser  organisiert  und 
systematisch  ausgebildet  gewesen,  sie  hàtten  ihrem  Vaterlande 
weit  bessere  politische  und  wirtschaftliche  Dienste  leisten  kônnen. 
Wer  unsere  Auslandspolitik  in  den  letzten  Zeiten  genau  verfolgt 
hat,  wird  es  als  eine  Demutigung  empfinden,  wenn  er  mit  ansehen 
musste,  wie  durch  eigenes  Verschulden  unsere  Gesandtschaften  in 
ihrem  politischen  Wirken  lahm  gelegt  worden  sind.  Viele  haben 
geglaubt,  mit  der  Zàhigkeit  von  Spezialkommissàren  den  verlorenen 
Boden  wiedergewinnen  zu  kônnen;  sie  haben  sich  uberzeugen 
kônnen,  dass  die  Geschmeidigkeit  des  Diplomaten  ein  ebenso 
dringendes  Erfordernis  zum  Gelingen  des  Ganzen  bedeutet. 

Die  Ôffentlichkeit  ist  in  gegenwârtiger  Zeit  weniger  denn  je  der 
Ort,  wo  iiber  die  wichtigsten  nationalen  Problème  mit  aller  Deut- 
lichkeit  Aufschluss  gegeben  werden  kann  ;  es  ist  demnach  die  Presse 
heute  nicht  der  Ort,  sich  iiber  bestimmte  Fâlle  eingehend  zu  ver- 
breiten.  Es  geniigt,  wenn  Einsichtige  auf  die  Notwendigkeit  der  Re- 
form  hinweisen  und  sie  in  kluger  Aufrichtigkeit  begrunden,  und  wenn 
als  Folge  davon  ùberall  der  Wille  zur  Tat  erwacht.  Dabei  vermeide 
man  aber  jede  Schablone,  die  Behôrden  miissen  sich  das  Recht  der 
freien  Anpassung  wahren  kônnen.  Was  streng  auf  allgemeiner  Basis 
durchgefiihrt  werden  muss,  ist  die  Anerkennung  der  einmal  als 
richtig  anerkannten  Prinzipien.  Die  ganze  Schweiz  ist  heute  einig, 
dass  unsere  AuBenvertretungen  eine  Vermehrung  an  wirtschaftlich 
geschultem  Personal  erhalten  sollen.  Suche  man  diesem  erkannten 
Grundsatze  bestmôglich  gerecht  zu  werden!  Von  gewisser  Seite 
wurden  halbamtliche  Interessenvertretungen  vorgeschlagen;  die 
Grûnde  dafur  sind  gewiss  beachtenswert.  Wieder  Andere  wollen  nur 
akademisch  gebildete  Vertreter,  wàhrend  Dritte  den  Empirikern  den 
Vorzug  geben.  Jeder  Standpunkt  làsst  sich  ernstlich  vertreten,  ein 
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Beweis,  dass  eben  beiden  Gesichtspunkten  Rechnung  getragen 
werden  muss.  Was  die  halbamtlichen  Einrichtungen  betrifft,  scheint 
uns  immer  die  Gefahr  einer  halben  Arbeit  vorzuliegen.  Denn  ebenso 
wie  es  kaum  angeht,  dass  Konsul  und  Diplomat  in  heutiger  Zeit 
in  eine  Person  verschmolzen  werden,  ebenso  werden  sich  auch 
Handelsleute  und  Staatsbeamte  nie  unter  eine  Haube  bringen  lassen. 
Als  Vertreter  grofier  Interessenverbànde  werden  reisende  Kaufleute 
und  spezielle  Agenten  immer  wieder  ausgesandt  werden  mùssen; 
sie  treten  mit  der  amtlichen  wirtschaftlichen  Vertretung  keineswegs 
in  Konflikt,  sie  erhalten  in  der  letzteren  nur  eine  Stûtze,  die  von 
ihnen  richtig  ausgeniïtzt  sein  will,  wie  auch  der  Staat  bei  der  Ge- 
schâftswelt  vieles  lernen  wird. 

Erhâlt  jeder  Minister  in  Zukunft  zum  mindesten  zwei  subalterne 
Diplomaten,  von  denen  der  eine  iiber  einen  nationalôkonomischen, 
der  andere  ûber  einen  juristischen  Bildungsgang  verfugt,  dann 
wird  demselben  auch  schon  viel  eher  die  Môglichkeit  gegeben, 
politische  Missionen  zu  ubernehmen  und  wirtschaftliche  Aufgaben 
zu  lôsen.  Soll  an  Personal  gespart  werden,  dann  achte  man  doch 
darauf,  dass,  wenn  der  Minister  Jurist  ist,  wenigstens  sein  Unter- 
gebener  der  andern  Richtung  angehôrt.  Dieser  akademisch  gebildete 
Diplomat  —  man  nenne  ihn  meinetwegen  Handelsattaché  —  wird 
sich  von  selbst  zum  Bindeglied  mit  dem  getrennt  arbeitenden 
Konsulate  ausbilden.  *)  Dort  wurde  vermutlich  ein  im  Geschâfts- 
leben  stehender  Honorarkonsul  mit  einem  Empiriker  als  Vizekonsul 
oder  Sekretàr,  der  den  subalternen  Diplomaten  gleichgestellt  wâre  und 
ebenfalls  ein  Anrecht  auf  die  verschiedenen  Rangklassen  der  letzteren 
besitzen  miisste,  die  Leitung  innehaben. 2)  Wir  erhielten  damit  keine 
Doppelspurigkeit,  sondern  eine  rationelle  Kompetenzausscheidung: 
in  der  Gesandtschaft  die  Anregung  und  das  Studium  fremden  Wirt- 
schaftslebens  durch  den  Akademiker,  auf  dem  Konsulat  die  Vermitt- 
lung  durch  den  Praktiker.  Da  der  Kaufmann  dem  Diplomaten  von 
Haus  aus  abhold  ist,  scheint  eine  kaufmànnische  Organisation  der 
Konsulate  nicht  nur  angezeigt,  sondern  sogar  notwendig.  Man  wird 


!)  Dort  wo  Handelskammern  bestehen,  wird  ihm  auch  der  Verkehr  mit 
diesen  iiberbunden  werden.  Vgl.  dazu  Neue  Zùrcher  Zeitung,  Exportbeilagen 
Jg.  1916,  Nr.  6,  7,  18,  24. 

2)  Vgl.  O.  Fischer,  Die  schweizerische  Konsularreform,  Bern  1909,  S.  94, 
und  Gazette  de  Lausanne,  Jg.  1916,  Nr.  206. 
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dieselben  dessenungeachtet  aber  doch  den  Gesandtschaften  unter- 
stellen  diirfen,  sofern  man  hiefiir  die  Form  einer  losen  Personal- 
union  mit  periodischer  Berichterstattungspflicht  wàhlt,  und  sofern 
sich  die  heimatlichen  Behôrden  dazu  entschliefien  kônnen,  ihre 
Instruktionen  dem  Gesandten  zur  Ubermittlung  zu  verabfolgen.  Die 
hôheren  Konsulatsbeamten  sollen  ferner  auch  die  Môglichkeit  er- 
halten,  in  die  diplomatische  Karriere  ubertreten  zu  kônnen,  wie  auch 
fur  Diplomaten  die  Môglichkeit  der  Versetzung  in  die  Konsulats- 
karriere  wunschbar  wàre. l)  In  jeder  Gesandtschaft  wie  in  jedem 
grôBeren  Konsulate  wâre  es  vielleicht  auch  von  Vorteil,  unter  den 
subalternen  Beamten  mindestens  einen  Vertreter  des  deutschen  und 
des  romanischen  Elementes  zu  besitzen;  eine  solche  Verbindung 
hat  nicht  nur  erzieherisch  groBe  Bedeutung,  sie  kann  auch  diplo- 
matisch  sehr  niitzlich  sein.  Eine  derartige  Besetzung  unserer  Ge- 
sandtschaften kônnte  jederzeit  erfolgen,  ohne  dass  damit  das 
bisherige  Personal  in  seinen  Ansprûchen  verletzt  wurde.  Fiir 
Neuernennungen  mussten  nur  in  nâchster  Zeit  mehr  kommerziell 
und  wirtschaftlich  gebildete  Elemente  herangezogen  werden.  Dièse 
Rekrutierung  hàtte  auch  vielfach  den  Vorzug,  dass  reifere  Krâfte 
herangezogen  werden  kônnten,  die  bereits  anderweitig  sich  tiber 
ihre  Fâhigkeiten  ausgewiesen  hâtten.  Eine  solche  Erweiterung  des 
diplomatischen  Korps  wurde  in  Balde  die  nôtige  Ergânzung  schaffen. 
Fur  die  Zukunft  wtirde  eine  Bekanntmachung  der  Behôrden  auf 
die  Erweiterung  des  Règlements  aufmerksam  machen,  so  dass 
Reflektanten  in  der  Lage  wâren,  sich  rechtzeitig  vorzubereiten. 

Eine  fiir  den  wirtschaftlich  geschulten  Diplomaten  wichtige 
Frage  ist  die  Gehaltsfrage.  Die  Besoîdungsansàtze  fiir  solche,  die 
bereits  eine  lângere  erfolgreiche  Dienstzeit  aufweisen  kônnen,  werden 
sich  zweifellos  hôher  bewegen  als  diejenigen  ihrer  Kollegen  in  der 
diplomatischen  Karriere,  die  zum  Vergleich  nur  die  Honorare  anderer 
Staaten  heranziehen  kônnen  und  nicht  mit  den  verlockenden  Kon- 
kurrenzlôhnen  der  Handelswelt  zu  rechnen  haben.  Der  ôkonomische 
Beirat  der  Gesandtschaft  wird  im  Gegensatz  zu  den  ubrigen  Diplo- 
maten vermutlich  auch  weniger  Versetzungen  ausgesetzt  sein.  Dafûr 

x)  Ober  die  handelspolitischen  Aufgaben  der  diplomatischen  Vertretungen 
vgl.  F.  Tôndury,  „Wirtschaftliche  Interessenvertretung  im  Ausland"  und  Th.  Lanz, 
„Die  schweizerischen  Handelsvertretungen  im  Ausland",  beide  in  Schweizerland, 
Jg.  2,  1916,  S.  336  ff.  und  430  ff. 
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dùrfte  er  aber  jâhrlich  zu  lângerem  dienstlichen  Aufenthalt  in  der 
Schweiz  verpfichtet  werden  ;  die  periodische  Fuhlungnahme  mit  dem 
Handelsdepartement,  den  Industrie-  und  Handelssekretariaten  wie 
mit  den  fuhrenden  Mânnern  der  Geschàftswelt  bleibt  ein  unerlàfl- 
liches  Oblige  Wir  stehen  ja  am  Anfang  einer  neuen  Période  — 
da  gilt  es,  ihre  Aufgaben  erst  einlâfllich  zu  studieren  :  die  rationelle 
Verbesserung  unserer  Produktionsverhâltnisse,  die  billige  Rohstoff- 
versorgung,  der  vorteilhafteste  Verkehr,  die  musterhafte  Organisa- 
tion sind  Gebiete,  die  noch  jahrelangen  Studiums  bediirfen,  ehe 
sie  nur  einigermafien  mit  Befriedigung  bearbeitet  werden  kônnen.  *) 
Es  braucht  wohl  auch  da  nicht  eigens  betont  zu  werden,  dass  ein 
Schéma  fur  den  inneren  Ausbau  sich  allgemein  nicht  ausarbeiten 
lâsst;  der  eidgenôssische  Vertreter  in  Siîdamerika  erhâlt  von  dem- 
jenigen  in  Petrograd  wesentlich  verschiedene  Aufgaben  —  es  geniigt, 
wenn  beide  ûber  die  leitenden  Grundsàtze  der  Heimat  gut  unter- 
richtet  sind,  und  dass  eine  tadellose  Organisation  ihre  schwere 
Aufgabe  erleichtert.  Tiichtigkeit  allein  ohne  das  persônliche  Agré- 
ment und  den  starken  Rûckhalt  einer  erspriefilichen  Organisation, 
bleibt,  im  Gegensatz  zu  manchen  Stellungen  im  Inlande,  in  der 
Fremde  meist  wirkungslos. 

Eine  derartige  Gruppierung  der  Gesandtschaften  wird  selbst- 
verstàndlich  die  Aufgabe  des  auswàrtigen  Départements  wesentlich 
erschweren,  sie  wird  aber  auch  eine  wesentlich  nutzbringendere 
Arbeit  entstehen  sehen.  Auch  die  vermehrten  Auslagen  durfen  das 
Volk  nicht  erschrecken.  Entschliefie  man  sich  nur  andernorts  zu 
sparen,  speziell  beim  Militàrbudget  und  bei  den  verschiedenen  kost- 
spieligen  Kontrollinstanzen.2)  Der  Mehrbetrag  liefie  sich  vermutlich 
schon  auf  dièse  Weise  einbringen.  Eine  Erweiterung  im  Sinne  der 
vorgeschlagenen  wiirde  unser  heutiges  Budget  ungefâhr  verdoppeln. 
Drei  bis  vier  Millionen,  ist  das  wirklich  so  enorm  im  Vergleiche 
zu  den  Interessen,  die  wir  damit  wahren  wollen  ?  In  dieser  Rech- 

*)  Vgl.  Geering,  „Exportstruktur  der  schweizerischen  Volkswirtschaft"  im 
Politischen  Jahrbuche,  Jg.  1914,  S.  177  ff.,  und  J.  Steiger,  „Neutralitat  und  schwei- 
zerischer  Export"  in  Basler  Nachrichten,  Jg.  1916,  Nr.  1^4. 

2)  Es  ist  hier  nicht  der  Ort,  die  fraglichen  Posten  genauer  anzufiihren,  jeder 
Parlamentarier  und  jeder  Burger,  der  die  Staatsrechnung  eingehender  studiert 
hat,  kennt  sie.  Man  erkundige  sich  nur  bei  den  einzelnen  Verwaltungszweigen, 
selbst  dièse  werden  wertvollen  Aufschluss  ûber  das  Zuviel  mancher  Ausgaben 
geben  kônnen. 


293 


nung  bleibt  mit  eingeschlossen  die  Errichtung  einer  Anzahl  neuer 
diplomatischer  und  konsularischer  Vertretungen.  Die  Schweiz  wird 
sie  mit  den  nâchsten  Jahren  wohl  kaum  umgehen  kônnen.  Neue 
spezielle  diplomatische  Posten  fur  Belgien  und  Holland,  Skandinavien, 
die  Balkanstaaten  und  die  Tiïrkei,  fur  Spanien  und  Portugal, 
allenfalls  fur  Brasilien  und  Zentralamerika,  wurden  schon  wieder- 
holt  vorgeschlagen.1)  Die  Frage  besonderer  Vertretungen  in  Au- 
stralien, in  Vorderasien,  China,  Stidafrika  wird  ebenfalls  dringend. 
Wâhrend  die  an  erster  Stelle  genannten  zwei  Posten  mehr  poli- 
tischen  Motiven  ihr  Entstehen  verdanken  werden,  lassen  sich 
die  iîbrigen  vor  allem  vom  wirtschaftlichen  Standpunkte  aus 
rechtfertigen.  Es  sei  bei  dieser  Gelegenheit  noch  besonders 
daran  erinnert,  dass  viele  unserer  handelspolitischen  Gesandt- 
schaften  in  der  Folge  eben  nicht  nur  exportfôrdernd  zu  wirkea 
haben  werden,  sondern  dass  sie  jedenfalls  auch  als  Fôrderinnen 
schweizerischer  Industriekolonisation,  der  wir  fur  die  Zukunft  eine 
ebenso  grofie  Bedeutung  beimessen,  auftreten  werden  mûssen.  Sind 
es  iibrigens  nicht  auswàrtige  Agenten  im  Diplomatenfrack,  die  im 
Orient,  in  ùberseeischen  Làndern,  die  grofien  Geschàfte  abschliefien, 
die  ihren  Landsleuten  die  Wege  ebnen  helfen?  Und  hat  daher 
die  Schweiz  nicht  auch  ailes  Interesse,  in  Zukunft  an  diesem  Kon- 
kurrenzgeschafte  teilzunehmen  ?  Es  sei  ferne  von  uns,  in  Grôfien- 
wahn  verfalîen  zu  wollen,  aber  unser  gutes  Recht  auf  einen  ge- 
ziemenden  Anteil  am  Weltgeschàfte  mûssen  wir  uns  wahren,  es 
liegt  darin  ein  gutes  Stuck  nationaler  Politik,  die  die  Existenz- 
berechtigung  eines  kleinen  Landes  mit  allem  Nachdruck  zu  be- 
tonen  hat. 

(Schluss  folgt.) 

BERN  C.  BENZIGER 

□  □□ 

Ce  serait  une  perte  étrange  pour  la  femme  si  la  discipline  morale,  acquise 
par  celle-ci  sous  le  joug  de  mœurs  millénaires,  devait  être  perdue.  En  réalité  c'est 
cette  discipline  qui  a  engendré  toutes  les  fleurs  de  notre  civilisation  occidentale, 
et  l'on  peut  même  dire  que  celle-ci  tout  entière  est  sortie  d'elle.  Sans  la  con- 
trainte, la  chimie  mystérieuse  qui  change  le  désir  en  amour  n'eût  pas  élevé  d'un 
degré  l'homme  vers  l'ange.  léonie  bernardini-sjoestedt 


:)  Im  Begriffe,  die  Abhandlung  zum  Abschluss  zu  bringen,  erfahren  wir, 
dass  der  Bundesrat,  auf  Ansuchen  der  Schweizerkolonie  in  Bukarest,  dahin  einen 
Chargé  d'affaires  zu  entsenden  beschlossen  hat. 
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AUCH  ETWAS  ZUR  FRAUENFRAOE 

So  stark  wie  noch  nie  beschâftigt  heute  das  Thema  der  Frauen- 
frage  die  Gemiiter.  Die  mannigfaltigsten  Ansichten  und  Wiînsche 
werden  laut,  Gleichgesinnte  tun  sich  zusammen  und  setzen  ihren 
Bestrebungen  bestimmte  Ziele  ;  diejenige  Bewegung  aber,  die  heut- 
zutage  und  in  unserem  Lande  am  meisten  Anhânger  geniefît, 
ist  die,  die  mit  allen  Mitteln  daran  arbeitet,  die  Frau  ausschliefilich 
fur  die  Familie  zu  gewinnen,  und  sie  zu  diesem  Zweck  das  von 
Grund  auf  zu  lehren,  was  zur  Fûhrung  eines  Hausstandes  gehôrt. 

Gewiss  hat  dièse  Bewegung  viel  Gules  an  sich,  aber  sie  geht 
mit  ihrer  Forderung  so  weit,  dass  darunter  ailes  individuelle  Kônnen 
und  Empfinden  Schaden  zu  leiden  droht.  Das  Lernen  auf  haus- 
wirtschaftlichem  Gebiet  soll  zu  einer  Verpflichtung  werden,  der  sich 
Jedes  unterziehen  muss,  ungeachtet  seiner  persônlichen  Neigungen 
und  Wiînsche:  obligatorisches  weibliches  Dienstjahr,  obligatorische 
Kurse  in  allem,  was  in  den  Kreis  weiblicher  Arbeit  gehôrt,  obli- 
gatorische Examen  vor  der  Heirat  um  die  hausfraulichen  Kennt- 
nisse  jeder  Braut  zu  priifen;  —  das  ailes  sind  Dinge,  die  auf  dem 
Programm  stehen  und  deren  Verwirklichung  tausenden  von  Frauen 
als  das  Erstrebenswerteste  aller  Frauenarbeit  erscheint. 

Aber  wenn  man  auch  zugibt,  dass  es  mit  den  jetzt  bestehen- 
den  Zustânden  da  und  dort  nicht  gerade  zum  Besten  bestellt 
ist,  und  Besserung  auf  manchem  Gebiet  nottut,  so  scheint  einem 
doch,  dass  dièse  Besserung  mit  weniger  Zwang  und  Schablone 
grtindlicher  und  nachhaltiger  erreicht  wurde. 

Fange  man  damit  schon  in  der  Kinderstube  an.  Betrachte 
man  die  Kinder  nicht  mit  dem  Unterschied  von  Mâdchen  und 
Buben,  da  fur  die  erstern  ein  Ausbildungssystem  geltend  gemacht 
wird,  wàhrend  die  andern  ihren  Beruf  nach  ihren  Neigungen 
wàhlen  kônnen,  sondern  sehe  man  in  allen,  auch  in  den  Mâdchen, 
nur  das  individuelle  Geschôpf,  dessen  Anlage  ebenso  gut  wie  auf 
dies  eine  auf  irgendein  anderes  Gebiet  sich  erstrecken  kann. 
Forsche  und  prûfe  man  aufs  liebevollste  und  sorgfàltigste,  bis  man 
die  Eigenschaft,  die  Fàhigkeit  herausgefunden  hat,  deren  Pflege 
am  meisten  Erfolg  verspricht;  und  sobaid  man  uber  diesen  Punkt 
im  klaren  ist,  gebe  man  dieser  Veranlagung  auch  eine  zweck- 
entsprechende,  griindliche  Ausbildung. 
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Man  wiirde  sicher  mit  diesem  System  nicht  so  iîbel  fahren, 
denn  die  Menschen  sind  zu  verschieden  geartet,  als  dass  man  be- 
fùrchten  musste,  damit  kônnte  auf  dem  einen  Gebiet  ein  zu  grofier 
Uberfiuss  und  auf  dem  andern  ebenso  grofier  Mangel  entstehen. 
Es  wird  immer  Mâdchen  genug  geben,  denen  der  Haushalt,  die 
Kûche,  die  Kinderstube  die  Atmosphâre  ist,  in  der  sie  sich  am 
wohlsten  fûhlen;  die  lasse  man  im  Hauswesen,  in  Krankenpflege 
und  Kinderfûrsorge  weiter  lernen,  sie  werden  spâter,  sei  es  am  eigenen 
Herd,  sei  es  in  fremdem  Dienst,  ihren  Platz  ausfullen  und  Befriedi- 
gung  finden  in  der  Arbeit,  die  sie  sich  selber  erwâhlt.  —  Dann 
gibt  es  aber  auch  andere,  denen  dièse  Art  Beschàftigung  nichts  zu 
bieten  vermag,  deren  ganzes  Trachten  und  Sinnen  anderswo  hin- 
geht  und  die,  wenn  sie  gezwungen  wûrden,  trotzdern  ein  oder 
mehrere  Jahre  diesem  Fach  zu  widmen,  so  gedankenabwesend  und 
mechanisch  dièse  Arbeit  tàten,  dass  sie  nach  den  ersten  paar  Wochen 
schon  ailes  Gelernte  wieder  gnindlich  vergessen  hâtten.  Wenn  ein 
junges  Menschenkind  in  den  Jahren,  fiîr  die  oft  Unsicherheit  und 
Unbestimmtheit  im  Wunschen  und  Wollen  kennzeichnend  sind, 
selbst  weifi  was  es  will,  ist  das  schon  viel,  und  wenn  dièses  Wollen 
sich  erst  noch  mit  den  gemachten  Beobachtungen  seiner  Erzieher 
deckt,  so  liegt  die  Sache  einfach  und  klar;  aber  auch  in  den  Fàllen, 
da  das  junge  Mâdchen  seiner  selbst  unsicher  ist,  sollten  seine 
Vorgesetzten  nur  um  so  gewissenhafter  prufen  und  entscheiden, 
um  den  jungen  Menschen  auf  den  Weg  zu  fûhren,  wo  er  seiner 
persônlichen  Eigenart  nach  hingehôrt.  Nur  so,  wenn  keine  Krâfte 
brachliegen,  wenn  in  jeder  einzelnen  Frau  die  Fàhigkeiten  aus- 
gebildet  werden,  die  am  meisten  der  Ausbildung  wert  sind,  wenn 
jede  Frau  auf  dem  Gebiet  arbeitet,  das  ihr  liegt  und  dem  ihre 
ganze  Freudigkeit  und  Begeisterung  gehôrt,  wird  die  Frauenarbeit 
die  Hôhe  erreichen,  die  unbedingt  erreicht  werden  muss,  soll  sie 
ail  den  Anforderungen,  die  an  sie  herantreten,  gerecht  werden 
kônnen.  —  Und  dièse  Anforderungen  werden  in  den  kommenden 
Jahrzehnten  noch  viel  grofier  sein  als  diejenigen  von  heute  ;  nach- 
dem  so  viel  wertvolles  Menschenmaterial  hat  verbluten  mtissen, 
wird  die  Frau  in  die  Lucke  springen  und  ihren  ganzen  Menschen 
einsetzen  mtissen!  Damit  ist  nicht  gesagt,  dass  jede  Frau,  die  in 
Wissenschaft,  Kunst,  Handel  oder  Gewerbe  Tuchtiges  leistet,  jeder 
hauswirtschaftlichen  Tâtigkeit  durchaus  fremd  gegeniiberstehen  musse. 
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Eine  intelligente  Frau,  mag  sie  auch  in  ihren  Màdchenjahren  der 
Beschàftigung  im  Haushalt  keinen  Geschmack  abzugewinnen  im- 
stande  gewesen  sein,  wird  in  ihrem  spàtern  Leben  ganz  von  selbst 
die  Notwendigkeit  von  friiher  als  nebensàchlich  Betrachtetem  ein- 
sehen  lernen  und  sich  das  Nôtige  anzueignen  suchen. 

Und  sollte  sie  ihren  Beruf  gegen  die  Ehe  vertauschen,  sollte 
sie  den  Menschen  finden,  der  ein  so  tiefes  Empfinden  in  ihr  zu 
wecken  vermag,  dass  sie  ihm  freudig  ihren  Beruf,  ihre  selbstàndige 
Stellung  zu  opfern  imstande  ist,  dann  wird  sie  auch  nicht  an  dièse 
neue  Aufgabe  herantreten,  ohne  sich  daftir  geniigend  vorbereitet 
zu  haben.  Denn  die  Frau,  die  in  ihrem  Beruf  aile  ihre  Gedanken 
und  Krâfte  auf  einen  Punkt  konzentrieren  musste,  weifi,  dass  jede 
Aufgabe  einen  ganzen  Menschen  braucht  und  wird  mit  grôBerem 
Ernst  ihre  neuen  Pflichten  ubernehmen  als  das  hausfraulich  erzogene 
Mâdchen,  das  gedankenlos  aus  dem  wohlhehuteten  Haus  seiner 
Eltern  in  die  eigenen  vier  Wânde  hiniiberschreitet.  Die  Frau,  die 
draufien  um  ihre  Existenz  gerungen  und  an  ihrer  Weiterbildung 
stândig  gearbeitet  hat,  die  weifi,  dass  Stillstand  Rûckschritt  be- 
deutet,  dass  es  keine  Zeit  gibt,  wo  der  Mensch  auf  Lorbeeren  ruhen 
darf,  wird  auch  in  ihrem  neuen  Heim  ringen  und  arbeiten,  um  dem 
Leben  mit  seinen  Anforderungen  uberlegen  gegeniïberzustehen, 
wàhrend  ihre  Schwester,  die  nur  auf  dies  eine  vorbereitet  worden 
ist,  gar  oft  die  Heirat  nicht  als  Stufe,  sondern  als  Ziel  betrachtet, 
mit  dem  sie  das  ihre  getan  habe  und  das  ihr  das  Recht  gebe,  von 
nun  an  vom  Leben  nur  noch  zu  verlangen. 

Man  redet  so  viel  davon,  was  die  Frau  ailes  kônnen  muss, 
bevor  sie  in  die  Ehe  treten  darf,  und  man  spricht  so  wenig  davon, 
was  sie  sein  muss.  Ein  Examen  soll  sie  ablegen,  um  den  Beweis 
zu  erbringen,  dass  sie  uber  die  nôtigen  Kenntnisse  verfûge;  aber 
das,  was  sie  als  Mensch,  als  Charakter  sein  muss,  wird  meist  ûber- 
gangen.  Ein  Musterkind  in  der  Schule  spielt  selten  eine  bedeutende 
Rolle  im  Leben,  ein  gut  abgelegtes  Examen  bildet  noch  lange  keine 
Garantie  fur  eine  verstândnisvolle  Gattin  und  selbstlose  Mutter. 
Wem  der  gesunde  Naturverstand  abgeht,  der  wird  trotz  Kurse  und 
Examen  im  ersten  unvorhergesehenen  Fall  nach  dem  Verkehrtesten 
greifen  ;  wem  dièse  Eigenschaft  eigen  ist,  der  wird  ohne  jahrelanges 
Lernen  ganz  von  selbst  das  ZweckmàBigste  tun,  wie  es  jeweilen 
die  Gelegenheit  erfordert. 
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Es  ist  nicht  richtig,  wenn  man  behauptet,  fast  aile  Ehen,  die 
auf  eine  schiefe  Bahn  geraten,  hàtten  ihren  Grund  darin,  dass  die 
Frau  zu  wenig  von  der  Haushaltung  verstehe.  Die  Frau  kann 
auch  zu  viel  von  der  Haushaltung  verstehen;  sie  kann  das,  was 
in  ihren  vier  Wanden  vorgeht,  so  sehr  in  den  Mittelpunkt  stellen, 
dass  ihr  fur  nichts  in  der  Welt  mehr  Sinn  und  Gedanke  tibrig- 
bleibt.  Wie  mancher  Mann  làuft  aus  seinem  zu  Hause  fort,  weil 
es  ihm  dort  zu  eng  ist,  weil  seine  Frau  mehr  Interesse  fur  ihre  blitz- 
blanken  Fufibôden  als  fur  den  Beruf,  die  Arbeit,  die  Sorgen  ihres 
Mannes  empfindet,  weil  sie  sich  vor  Àrger  iîber  eine  verregnete 
Wâsche  mehr  aufregt  als  uber  einen  Krieg,  der  draufien  die  Welt 
in  Brand  setzt.  Wie  manchem  Kind  wird  sein  ganzer  Kinderfrohsinn 
und  seine  Kindersorglosigkeit  vergàllt,  weil  seine  Mutter  ûber  ihren 
Sorgen  fur  die  frisch  geplâtteten  Schûrzchen  und  saubern  Hôschen 
nie  Zeit  findet,  den  tausend  harmlosen  Kinderleiden  und  Freuden 
ein  williges  Ohr  zu  leihen  und  mit  liebevollem  Verstândnis  ein- 
zugehen  auf  die  mannigfachen  Kinderwunsche  und  Gedanken. 

Selbst  wenn  wir  uns  auf  den  Standpunkt  stellten,  dass  der 
Beruf  von  Hausfrau  und  Mutter  der  einzig  zulâssige  sei  ftir  aile 
Frauen,  dass  uberhaupt  aile  Mâdchen  heiraten  kônnen  und  mussen, 
wàre  es  nicht  gerechtfertigt,  dass  man  das  genaue  Wissen  und 
Kônnen  aller  hauswirtschaftlichen  Dinge  bedingungslos  an  die 
erste  Stelle  ruckte.  Denn  wertvoller  als  ail  das  ist  der  Mensch 
selbst.  Ob  der  Charakter  eines  jungen  Mâdchens  geschult  und 
gestàhlt  worden  sei,  dass  man  es  ohne  Sorge  den  verantwortungs- 
vollen  Weg  der  ehelichen  Gemeinschaft  gehen  lassen  darf,  ist  vor 
allem  wichtig;  der  seelischen  Grundlage,  auf  der  eine  Ehe  auf- 
gebaut  werden  soll,  gebûhrt  die  Hauptaufrnerksamkeit  ;  auî  das 
redliche  Wollen,  auf  die  Ernsthaftigkeit  ihres  Fuhlens  und  das 
Pflichtbewusstsein  hin  sollten  in  erster  Linie  die  Ehekandidaten 
gepriift  werden,  und  das  nicht  nur  um  ihrer  selbst  willen,  sondern 
vor  allem  um  deretwillen,  die  nach  ihnen  kommen.  Der  Geist  ist's, 
der  Gutes  oder  Bôses  schafft;  der  Geist,  der  die  Kinder  auf  die 
Welt  setzt,  ist  das  allerwichtigste  Moment  fur  unsere  kommende 
Génération;  wo  es  damit  faul  bestelltist,  kann  die  gepflegteste  Haus- 
fuhrung,  die  beste  Schule,  das  teuerste  Erziehungsheim  nicht  mehr 
viel  verbessern,  der  Kern  wird  doch  nie  gut. 

Aber  wir  kônnen  uns  ja  gar  nicht  auf  diesen  Standpunkt  stellen, 
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dass  der  Beruf  von  Hausfrau  und  Mutter  der  einzige  zulàssige  sei 
fur  aile  Frauen  ;  denn  aile  Frauen  kônnen  tiberhaupt  nicht  heiraten. 
—  Das  weibliche  Geschlecht  ist  ja  schon  seit  langem  dem  mânn- 
lichen  gegenuber  in  der  Uberzahl;  dazu  kommen  wirtschaftliche 
Momente,  die  die  Heiratsmôglichkeit  erschweren  ;  was  aber  in  den 
kommenden  Jahren  in  dieser  Beziehung  den  tiefgreifendsten  Ein- 
fluss  haben  wird,  ist  das  gegenwârtige  grofîe  Sterben.  Da  wird 
man  mit  einem  grofien  Prozentsatz  unverheirateter  Frauen  zu  rechnen 
haben,  Frauen,  denen  einen  das  Dasein  ausfûllenden  Lebenszweck  zu 
schaffen  erste  Bedingung  ist,  um  so  mehr,  als  die  Menschheit  die 
Arbeit  dieser  alleinstehenden  Frauen  ebenso  nôtig  braucht  wie  die- 
jenige  der  Hausfrauen  und  Mutter. 

Wir  sind  heute  in  diesen  Dingen  eigentlich  noch  nicht  viel 
weiter  als  vor  Jahrzehnten;  mag  man  das  auch  nicht  zugestehen 
wollen,  so  bleibt  doch  die  Tatsache  wahr,  dass  in  vielen  Fàllen 
der  unverheirateten  Frau  etwas,  wenn  auch  nicht  direkt  Làcherliches, 
so  doch  Bemitleidungswurdiges  anhaftet.  Es  ist  nicht  richtig,  wenn 
man  behauptct  ûber  ail  das  sei  man  heute  hinweg;  wohl  karrikiert 
man  die  alte  Jungfer  nicht  mehr  mit  dem  riesigen  Pompadour  am 
Arm  und  einem  halben  Dutzend  Katzen  im  Gefolge,  sie  hat  ein 
moderneres  Gewand  angezogen,  aber  darunter  lebt  noch  der  gleiche 
Mensch,  der  neben  seiner  Schwester,  die  den  Ring  am  Finger 
trâgt,  zuriickstehen  muss,  der  schwer  um  seine  Existenz  kâmpft 
und  um  sein  bisschen  Platz  an  der  Sonne. 

Wohl  gibt  es  Ausnahmen,  dank  dem  Umstand,  dass  die  mei- 
sten  ôffentlichen  Bildungsanstalten  dem  weiblichen  Geschlecht 
geôffnet  sind,  und  dank  dem  zweiten  Umstand,  dass  es  schon  vor 
Jahren  vernûnftige  Eltern  gegeben  hat,  die  ihren  Kindern  keine 
Bildungsmôglichkeiten  versagten.  Es  gibt  viele  Frauen,  die  auf 
dem  Gebiet  von  Wissenschaft  und  Kunst  sich  Lorbeeren  geholt 
haben,  die  in  glânzenden  Stellen  die  Leiter  hinangeklettert  sind, 
die  in  ôffentlichen  Âmtern  Ehre  und  Ansehen  genieflen.  Dièse  aile 
stehen  naturlich  hoch  ûber  der  Menge;  an  sie  heran  wagt  sich 
kein  spôttisches  Achselzucken,  und  die  Existenz  dieser  Frauen  ist 
eben  der  Beweis,  dass  es  môglich  ist,  jeder  Frau  den  ihren  Fâhig- 
keiten  entsprechenden  Beruf  zu  verschaffen.  —  Aber  heute  sind 
dièse  Frauen  noch  Ausnahmen;  die  grofie  Menge  der  unverheirateten, 
alternden  Mâdchen  sind  diejenigen,  die  in  ihrer  Jugend  von  allem 
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ein  bisschen  genippt  haben,  die  man  Hauswirtschaft  lernen  und 
treiben  liefi  und  ihnen  von  ihrer  weiblichen  Bestimmung  erzâhlte, 
bis  die  Jahre  kamen,  da  sie  einsehen  mussten,  dass  von  ail  dem 
Erwarteten  nichts  eintreffen  wtirde.  —  Von  allem  wissen  sie  ein 
wenig  und  nichts  kônnen  sie  ganz;  in  untergeordneter  Stellung 
oder  sonst  im  Schatten  der  Grossen,  Glucklichen  leben  sie  ihr 
Leben  weiter,  so  still  und  ohne  Làrm,  dass  es  den  wenigsten  zum 
Bewusstsein  kommt,  wie  grofi  die  Zahl  dieser  vom  Leben  ver- 
gessenen  Geschôpfe  ist,  die  heute  noch  in  unserer  Mitte  weilt. 

Es  ist  ja  sicher,  dass  im  Grunde,  vielleicht  nur  im  Unter- 
bewusstsein  jedes  junge  Mâdchen,  sei  es  arm  oder  reich,  gar  nichts 
anderes  vom  Leben  verlangt  als  Gattin  und  Mutter  zu  werden. 
Der  Unterschied  ist  nur  der,  ob  ein  Mâdchen  sich  voll  bewusst  sei 
nur  dann  heiraten  zu  wollen,  wenn  die  Ehe  ihm  voiles  Geniigen 
zu  bieten  verspreche,  oder  ob  es  um  jeden  Preis  heiraten  woile, 
bringe  es  Gluck  oder  Ungliïck,  werde  die  Ehe  zum  Segen  oder 
Unsegen.  Die  Zahl  der  letzteren  ist  leider  in  der  Mehrzahl,  und 
das  ist  begreiflich,  —  denn  statt  den  jungen  Mâdchen  von  fruh 
auf  klar  zu  machen,  was  die  Ehe  ist  und  welche  Verantwortung 
sie  mit  sich  bringt,  dass  es  nicht  Ehrensache  sei,  ûberhaupt  einen 
Mann  zu  kriegen,  dass  es  aber  Ehrensache  sei,  nur  eine  Ehe  zu 
fuhren,  die  als  vorbildlich  und  mustergultig  bezeichnet  werden 
darf;  dass  Ledigsein  niemals  eine  Schande  oder  Zuriicksetzung 
bedeute,  dass  aber  ungliîcklich  verheiratet  zu  sein,  so  verheiratet 
dass  Gesetz  und  Ôffentlichkeit  damit  zu  tun  bekommen  etwas 
Schmâhliches  sei!  —  statt  ihnen  dies  ailes  mit  allem  Nachdruck 
einzuimpfen,  wird  ihnen  nur  immer  wieder  das  eine  wiederholt, 
dass  sie  zu  Gattinnen  und  Miittern  bestimmt  seien  von  Anbeginn 
an.  So  heiraten  tausende  von  Frauen,  ohne  dass  ihr  Herz  ein 
Wort  mitgeredet  hàtte,  nur  weil  die  Umstânde,  die  Gewohnheit, 
die  Meinung  der  Mitmenschen  sie  auf  diesen  Weg  hinweisen,  und 
weil  sie  sich  scheuen  in  den  Schein  des  Vergessen-,  des  Zuriick- 
gesetztseins  zu  geraten.  Dièse  Ehen,  denen  von  Anbeginn  an  die 
Liebe  und  das  sich  Verstehenwollen  fehlt,  sind  die  ersten,  die  dem 
Lebensbankerott  zusteuern;  aus  diesen  Ehen  der  Stumpfheit  und 
Gleichgûltigkeit  wachsen  talent-  und  energielose  Kinder,  die  nie 
helfen  werden,  unsere  Zeit  und  unser  Land  vorwârts  zu  bringen. 
Hier  tut  Besserung  not,  aber  die  wird  nicht  erreicht,  wenn  nur 
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einseitig  an  der  Hebung  der  hauswirtschaftlichen  Zustànde  gearbeitet 
wird,  wenn  aile  Màdchen  nach  einem  Schéma  auf  ihre  hausfrau- 
lichen  Tàtigkeiten  hin  ausgebildet  werden,  ungeachtet  ihrer  sonstigen 
Fâhigkeiten  und  Wiinsche.  Damit  wird  nur  einerseits  die  Zahl  der 
von  ihrer  Arbeit  Unbefriedigten  vermehrt,  anderseits  die  Zahl  der- 
jenigen  vergrôftert,  die  kopflos  in  die  Ehe  springen. 

Jede  Frau  an  den  Platz  zu  stellen,  wo  sie  ihrer  eigentlichen 
Veranlagung  nach  hingehôrt,  um  damit  die  Zahl  der  ver- 
fehlten  Existenzen  in  der  Ehe,  der  sich  iïberflussig  fuhlenden 
und  der  vom  Leben  Enttàuschten  in  beiden  Lagern  môglichst 
zu  verringern,  sollte  die  erste  Aufgabe  sein  aller  derer,  die  sich 
mit  der  Frauensache  beîassen  und  an  ihrer  Besserung  arbeiten. 
Und  das  wird  nur  erreicht,  indem  jedem  jungen  Màdchen  freie 
Entwicklungsmôglichkeit  geboten  wird,  indem  man  ihm  Gelegen- 
heit  gibt,  seine  Fâhigkeiten  auszubilden  und  zu  verwerten,  seine 
Kràfte  anzuspannen  und  somit  deren  Leistungsfàhigkeit  zu  ver- 
doppeln,  sein  Kônnen  zu  erproben  und  damit  sein  Selbstvertrauen 
zu  wecken. 

Nur  der  Mensch,  der  fest  auf  sich  seîber  steht,  seiner  Per- 
sônlichkeit,  seines  eigenen  Wertes  bewusst,  ist  in  Wirklichkeit  ein 
freier  Mensch,  der  auch  in  entscheidender  Stunde  unbeirrt  von 
allen  àufîern  Einflûssen  wird  frei  entscheiden  kônnen.  Entweder 
wird  er  freudigen  Herzens  ail  die  Verantwortlichkeit  und  die 
Pflichten  der  Ehe  auf  sich  nehmen  und  seinem  Lebensgefâhrten 
ein  liebewarmes,  verstàndnisreiches  Heim  bereiten,  seinen  Kindern 
eine  ernste,  ihrer  erzieherischen  Pflichten  bewusste  Mutter  sein, 
oder  aber,  im  Bewusstsein,  dass  die  Vorbedingungen  fur  ein  dauer- 
haftes  Gluck  nicht  da  sind,  wird  er  nicht  versuchen  durch  den 
Gedanken  an  eine  Versorgung  dièse  innere  Stimme  zu  ubertônen, 
sondern  wird  sich  besinnen  auf  seine  bisherige  Tàtigkeit  und 
weiter  arbeiten  auf  dem  Platze  wo  er  bisher  gestanden,  nicht  er- 
bittert  iiber  das  Fehlschlagen  seiner  Plane,  sondern  voll  innerer 
Befriedigung  darûber,  ein  Ganzes  zu  sein,  die  Arbeit  eines  Ganzen 
zu  tun. 

Darum  jedem  jungen  Màdchen  einen  vollen  Beruf,  einen 
Beruf,  der  seinen  Fâhigkeiten  und  Neigungen  entspricht  und  sein 
Leben  ausfullt,  auch  wenn  ihm  sein  Weibesberuf  versagt  bleibt, 
einen  Beruf,  der  auch  die  bescheidenste  und  unscheinbarste  Anlage 
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ausntitzt  zum  Wohle  des  Ganzen,  und  die  Frauenarbeit  immer 
mehr  ihrer  Vervollkommnung  entgegenftthrt,  einen  Beruf,  der  unsere 
zukunftigen  Hausfrauen  und  Miitter  ausbildet  zu  starken,  ihrer 
Aufgabe  gewachsenen,  in  sich  selbst  gefestigten  Persônlichkeiten  ! 

HERISAU  C.  NEF 

□  □□ 

MELANCHOLIE 

Von  MAJA  MATTHEY 

Es  hat  der  Frost  das  Land 
Gestreift  mit  kaltem  Munde, 
Und  eine  bleiche  Hand 
Winkt  mir  zur  stillen  Stunde: 
Lass  ail  die  bittre  Not 
Und  fahre  mit  zum  Tod. 

Der  wartet  dort  am  Tor 
Mit  Rossen  und  mit  Wa^en 
Und  wiil  den  dunklen  Flor 
Um  deine  Leiden  schlagen. 
Hait  stille,  heiOes  Herz  — 
Vorbei  geht  Lust  und  Schmerz. 

Du  weifit  nichts  mehr  von  heut 
Und  denkst  nicht  mehr  an  gestern 
Und  was  dich  reut  und  freut, 
Der  Stimmung  schnelle  Schwestern, 
Hat  gleiche  Glut  genâhrt  — 
Und  gleiche  Glut  verzehrt. 

Das  Leben  wird  so  kiîhl  — 
Ich  kann's  nicht  mehr  umfangen, 
Nicht  mehr  voll  Glucksgefuhl 
An  seinen  Augen  hangen. 
Mein  Tag  ist  fremd  und  leer  — 
Nun  zôgre  Tod  nicht  mehr; 

Tritt  nàher,  strenger  Gast, 
Und  heb'  mit  eisigem  Finger 
Die  harte  Daseinslast 

Stumm  aus  dem  Lebenszwinger  

Ganz  wunschlos  werd'  ich  sein 
Und  traumlos  schlafen  ein. 
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UM  DAS  SCHWE1ZERISCHE 
FEUILLETON 

Der  Weltkrieg  hat  eine  Generalparole  ausgegeben.  „National"  lautet  sie. 
Das  Wort  ist  heute  in  allen  kriegfuhrenden  Lagern  Trumpf  und  hat  den  kosmo- 
politischen  Alliiren  der  Friedenszeit  einen  harten  Kampf  angesagt,  in  dem  es 
sich  ùberraschend  schnell  die  wichtigsten  Positionen  erobert  hat.  Das  auffallendste 
Beispiel  fiir  die  geistigen  Revolutionen,  denen  der  Krieg  in  seinen  Auswirkungen 
auf  kulturellem  Gebiete  gerufen  hat,  ist  Deutschland,  wo  man  das  vordem  so 
gehâtschelte  Weltbùrgertum  gleich  in  den  ersten  Sturmtagen  in  den  Winkel  ge- 
worfen  und  einen  fôrmlichen  Vernichtungsfeldzug  gegen  ailes  feindlich  Aus- 
lândische  begonnen  hat.  Man  entdeckle  auf  einmal  bei  und  an  sich  selbst  so 
viel  Schônes  und  Vortreffliches,  am  Gegner  umgtkehrt  so  viel  Minderwertiges 
und  Verâchtliches,  dass  ein  Gefiihl  der  Selbstgenùgsamkeii  machtig  emporgekeimt 
ist,  das  neben  allerlei  niitzlichen  auch  recht  wunderliche  Blùten  treibt 

Aber  auch  der  Neutrale  ist  von  der  nationalen  Strômung  ergriffen  worden. 
Der  kalte  Wind,  der  von  den  Schlachtfeidern  Europas  den  Blutgeruch  und  Feuer- 
dunst  des  grofien  Ringens  zu  ihm  hinubertragt,  hat  auch  ihn  bewogen,  seinen 
Rock  mit  einer  entschiedenen  Bewegung  zuzuknôpfen  und  dem  Nachbarn  ein 
mahnendes  „Drei  Schritt  vom  Leib!u  zuzurufen.  Wo  bisher  blofi  die  politischen 
Schranken  bestanden,  beginnt  er  heute,  die  geistigen  Grenzpfahle  einzurammen: 
„Das  ist  mein,  das  dein!" 

Auch  in  unserer  Schweiz  hat  mit  dem  Kriege  kràftig  eine  Bewegung  ein- 
gesetzt,  die  mit  vollem  Recht  die  Gefahren  einer  zu  weitgehenden  kulturellen 
Abhângigkeit  von  den  uns  umgebenden  Staaten  aufdeckte  und  Abhilfe  forderte. 
Es  ist  sogar  —  was  bei  uns  Schweizern  in  vielen  Fâllen  etwas  heiBen  will  — 
nicht  bei  den  Worten  geblieben,  sondern  die  Bewegung  hat  Taten  gezeitigt,  die 
einen  wichtigen  Schritt  vorwàrts  in  der  Lôsung  des  so  urplôtzlich  aufgetauchten 
nationalen  Problems  bedeuten.  Ich  denke  an  die  Grûndung  der  „Neuen  Hel- 
vetischen  Gesellschaft",  des  Verbandes  „Pro  Ticino",  an  das  Werk  der  Soidaten- 
lesestuben. 

In  der  richtigen  Erkenntnis,  dass  die  Presse  den  gewaltigsten  Einfluss  auf 
die  Mentalitât  eines  Volkes  ausùbe,  hat  vor  allem  die  „Neue  Helvetische  Gesell- 
schaft" diesem  Gebiete  ihre  besondere  Aufmerksamkeit  zugewandt.  Die  Uber- 
nahme  der  schweizerischen  Sonntagsblâtter,  die  Griindung  des  „Schwyzerhusli" 
sind  Friichte  ihrer  bisherigen  Bestrebungen.  Auf  dièse  bedeutsamen  Neuerungen 
nimmt  Herr  Monod  Bezug  in  seinen  Darlegungen  uber  den  schweizerischen 
Feuilleton-Roman,  die  in  Heft  19  dieser  Zeitschrift  enthalten  sind. 

Und  nach  dieser  Abschweifung  damit  nun  zum  Thema.  Es  sei  im  voraus 
gesagt:  es  ist  zu  begriifien,  dass  auch  an  diesem  Platze  wieder  einmal  das 
wichtige  Problem  angeschnitten  worden  ist,  welches  die  Versorgung  des  Schweizer- 
volkes  mit  gesunder  literarischer  Kost  darstellt.  Herr  Monod  hat  in  seinem  Auf- 
satze  auch  gleich  einige  Vorschlâge  zu  dessen  Lôsung-  gemacht,  und  die  gefallenen 
Anregungen  sollen,  nach  vorliegenden  Presseâufierungen  zu  schliefien,  bereits 
auf  fruchtbaren  Boden  gefallen  sein. 

Herr  Monod  hat  in  jenem  Artikel  vollstàndig  richtig  den  Stand  unseres 
schweizerischen  Feuilletons  charakterisiert  und  festgestellt,  dass  dessen  literansche 
Hôhe  eine  unbestreitbar  zweifelhafte  ist.  Wenn  er  nun  wiinscht,  dass  vor  allem 
der  schlechte  auslândische  Roman  durch  unsere  guten  schweizerischen  Produkte 
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ersetzt  und  auf  solche  Weise  eine  Nationalisierung  des  Feuilletonteils  erreicht 
werde,  so  kônnen  wir  ihm  hierin  immerhin  nur  bedingt  folgen.  Es  seien  zu 
dieser  Frage  einige  Erwagungen  geltend  gemacht,  die  von  Wichtigkeit  sind: 

Es  scheint  mir,  dass  in  der  Behandlung  dièses  Problems  nicht  blofi  ein 
schweizerisch  begrenztes  Interesse  ins  Feld  gefiihrt  werden  darî.  Die  nationale 
Bewegung  in  unserem  Lande  steht  —  wenn  ich  mich  in  der  Beurteilung  der 
Lage  nicht  irre  —  in  Gefahr,  gewisse  Einseitigkeiten  zu  zeitigen,  vor  denen  man 
sien  hiiten  sollte.  Wir  mùssen  uns  dazu  verstehen,  die  aus  vaterlandischen  Mo- 
tiven  heraus  entstandenen  Bestrebungen  von  weiten  Gesichtspunkten  aus  zu  be- 
urfeilen  und  zu  leiten.    So  auch  in  der  Frage  des  schweizerischen  Feuilletons. 

Nicht  in  erster  Unie  auf  die  auslàndische  Herkunft  der  aus  den  Nachbar- 
staaten  importierten  Produkte  môchte  ich  den  Schwerpunkt  der  von  Herrn  Monod 
geùbten  Kritik  gelegt  wissen,  sondern  auf  deren  literarische  Wertlosigkeit.  Die 
Provenienzfrage  brauchte  bei  wirklich  guten,  nicht  einseitig  nationalistisch  orien- 
tierten  Werken  keineswegs  so  schwer  ins  Gewicht  zu  fallen.  „Mehr  schweize- 
rische  Literatur!"  man  darf  ja  diesem  Rufe  freudig  zustimmen.  Aber  man 
solite  sien  bemùhen,  hier  einen  Mittelweg  zu  finden,  auf  dem  sich  die  Frage  der 
Gestaltung  unseres  schweizerischen  Feuilletons  derart  lôsen  liefie,  dass  neben 
unsern  schweizerischen  Schriftsiellern  auch  das  Ausland  in  seinen  guten  und  be- 
deutenden  literarischen  Erzeugnissen  vertreten  wiire. 

Nach  meiner  Auffassung  ist  es  uns  nicht  gestattei,  aus  gewissen  trùben 
Erfahrungen  dieser  Kriegszeit  heraus  unsern  Nachbarlàndern  gegeniiber  geistige 
Barrikaden  aufzuwerfen.  Man  sei  davon  iïberzeugt:  in  allen  Lândern  wird  eine 
Reaktion  auf  die  gegenwàrtige  nationale  Strômung  nicht  ausbleiben.  Wohl  werden 
dem  Ende  dièses  Krieges  vieileicht  ein  paar  Jahre  strenger  Abschliefiung  der 
einzelnen  Staaten  unter  sich  (ich  denke  natûrlich  vor  allem  an  die  Kriegfùhren- 
den)  folgen.  Aber  dieser  Zustand  kann  nicht  lange  dauern.  Die  Zukunft  gehôrt 
doch  dem  Weltbûrgertum. 

Darum  sollen  wir  Schweizer  wohl  da  kràftig  mitarbeiten,  wo  es  sich  um 
eine  Stârkung  unseres  nationalen  Empfindens  handelt,  dùrfen  aber  dariiber  eines 
nicht  vergessen:  weltburgerlich  zu  denken.  In  diesem  Sinne  sollte  unser  Feuille- 
ton nicht  blofi  die  Pfiegemutter  unserer  Eigenkultur  werden,  sondern  zu  gleicher 
Zeit  auch  ein  Spiegelbild  des  Schônen  und  Bedeutenden  unserer  weitern  Um- 
gebung.  Wir  brauchen  darin  die  kosmopolitische  Note.  Sie  wird  uns  —  und 
darin  liegt  eine  hohe  friedensfôrdernde  Tendenz  —  dazu  mithelfen,  die  Vôlker 
in  ihrer  so  hâufig  verkannten  Psychologie,  in  ihrer  besondern  Art  und  Sitte  kennen 
zu  lernen. 

Nun  muss  ich  freilich  Herrn  Monod  ohne  weiteres  Recht  geben,  wenn  er 
sich  uber  die  schlechten  literarischen  Qualitâten  der  Groôzahl  unserer  vom  Aus- 
land bezogenen  Feuilletons  beklagt.  Die  Verdrangung  derselben  durch  das  in 
so  reichlichem  Mafie  sprossende  Eigengewâchs  unseres  Landes  —  mit  den  in 
den  vorhergehenden  Ausfiihrungen  gemachten  Beschrânkungen  —  wàre  ein  be- 
deutender  Fortschritt.  Nur  stellt  sich  leider  diesem  Fortschritt  eines  der  gewichtig- 
sten  und  nach  meiner  Auffassung  bisher  zu  wenig  in  Berechnung  gezogenen 
Hindernisse  entgegen.  Dièses  Hindernis  liegt  im  literarischen  Geschmack  des 
Lesers  —  besser  gesagt:  der  Leserin. 

Der  Geschmack  des  Lesers  !  Er  ist  —  man  darf  sich  das  gestehen  — 
durchschnittlich  ein  ziemlich  schlechter.  Es  ist  tatsàchlich  nicht  so,  als  ob  nur 
aus  rein  okonomischen  Griinden  die  Redaktionen  vor  allem  der  kleineren 
Zeitungen  unseres  Landes  die  auslândischen  Werke  zum  Abdruck  bràchten. 
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Sondern  der  Geschmack  des  Publikums  zwingt  die  Zeitung,  zu  liefern,  was 
seinem  Gaumen  eben  genehm  ist.  Und  dazu  gehôrt  in  erster  Linie  der  tendenz- 
hafte  Sensations-  und  Liebesroman,  der  sogenannte  „Schmachtfetzen". 

Um  dies  zu  verstehen,  braucht  es  nur  etwas  Psychologie.  Denn  es  liegt 
ja  sozusagen  auf  der  Hand,  dass  dem  kûnstlerisch  und  wissenschaftlich  ungebil- 
deten  Léser  der  auslàndische  Roman  insofern  mehr  bietet,  als  er  unbekannte, 
fremde  und  darum  in  vielen  Beziehungen  reizvolle  Verhàltnisse  schildert.  Die 
eigenen  Zustânde  und  Sitten,  die  eigenen  Gegenden  und  deren  Bewohner,  das 
sind  fur  die  meisten  Léser  geistige  Banalitaten,  von  denen  hinweg  sie  ihre 
Phantasie  am  liebsten  in  jene  glânzenden  Salons  schôner  Fiirstinnen  oder  in 
die  dunkeln  Verbrecherhôhlen  fieberdurchraster  Grofistâdte  fliichten,  wie  sie  ira 
Feuilleton-Roman  des  Auslandes  mit  allem  Raffinement  und  in  reichlich  greller 
Bemalung  gezeigt  werden. 

Die  innerliche  Unwahrheit  des  Werkes  tut  dabei  dem  Geniefienden  keinen 
Abbruch.  Es  entgeht  dem  Léser  vollstândig,  wie  unwahrscheinlich  schwarz  der 
Bôsewicht  und  wie  uberirdisch  weiB  daneben  der  Unschuldige  dargestellt  wird. 
Im  Gegenieil,  gerade  in  diesen  unmôglichen  Kontrasten  findet  er  den  Reiz  der 
Lekture.  Auch  mit  welch  kiinstlichen  Mitteîn  das  epische  Geschehen  hâufig  aus- 
gesponnen  wird,  kommt  ihm  nicht  zum  Bewusstsein;  die  Spannung  und  Anteil- 
nahme  an  der  interessanten  Handlung  verschlingt  ailes.  Wie  prosaisch  nuchtern 
muss  daneben  so  viel  Gutes  und  Schônes,  wirklich  Wertvolles  und  Wahres  er- 
scheinen,  weil  es  das  unangenehnie  Lokaîkolorit  (wenn  auch  hier  im  weiiern 
Sinne)  und  zu  wenig  starkschmeckende  Siifilichkeit  oder  kinohafte  Dramatik 
aufzuweisen  hat. 

Das  ailes  ist  mit  ein  Grund,  weshalb  wir  dem  Publikum  wenigstens  den 
guten  auslândischen  Roman  lassen  môchten.  Es  verdaut  das  krâftige  Schwarzbrot 
unserer  heimischen  Literatur  eher,  wenn  ihm  hie  und  da  eine  angenehme  Ab- 
wechslung  im  Menu  geboten  wird.  Es  darf  an  dieser  Stelle  vielleicht  bemerkt 
werden,  dass  der  nationale  Einschiag  der  von  der  „N.  H.  G.u  ubernommenen 
Sonntagsblatter  nicht  durchwegs  Zustimmung  gefunden  hat.  Ein  Teil  der  Leser- 
schaft  ist  unbefriedigt.  Dass  ihr  nun  auch  noch  der  Feuilleton-Roman  so  voll- 
stândig schweizerisch-literarisch  „verwâssertu  wurde,  dagegen  wiirde  sie  sich 
wohl  zu  wehren  wissen. 

So  greift  das  Problem  der  Hebung  unseres  schweizerischen  Feuilletons 
tiefer,  als  man  zu  Anfang  glauben  môchte.  Es  handelt  sich  nicht  blofi  um  die 
formelle  Beseitigung  der  schlechten  auslândischen  Ware  in  unsern  schweizerischen 
Zeitungen  ;  denn  das  Publikum  wiisste  sich  seine  Kost  gieichwohl  noch  zu  ver- 
schaffen.  Es  handelt  sich  um  eine  allgemeine  Hebung  und  Pflege  des  Voîks- 
geschmacks  und  zwar  nicht  nur  auf  literarischem  Gebiete.  Auch  die  Presse  hat 
hiefur  ihr  Bestes  zu  leisten;  aber  eine  Hauptarbeit  muss  nach  meiner  Ansicht 
in  der  Schule  geschehen. 

Auch  fur  die  Schule  wird  zurzeit  bekanntlich  in  vielen  Punkten  einer  Neu- 
orientierung  gerufen.  Sollte  in  ihr  nicht  eine  bessere  Pflege  des  Kùnstlerisch- 
Kulturellen  môglich  sein?  Man  sollte  den  literarischen  Geschmack  der  Jugend 
schon  in  der  Volksschule  zu  wecken  und  zu  veredeln  suchen,  wozu  man  viel- 
leicht eigene  Stunden  schaffen  und  andere,  weniger  wichtige  Fâcher  von  mehr 
theoretischer  Bedeutung  kiirzen  mùsste.  Ich  denke  z.  B.  an  die  deutsche  Poetik, 
von  welcher  ruhig  behauptet  werden  kann,  dass  sie  fur  den  Schiller  der  Volks- 
schule von  sehr  untergeordneter,  ja  sogar  verschwindender  Bedeutung  ist. 

Doch  iiber  die  Wege,  die  hier  beschritten  werden  kônnen,  mafien  wir  uns 
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kein  Urteil  an.  Dièse  Frage  gehôrt  den  Sohulmânnern  vom  Fach.  Sie  scheint 
mir  wichtig  genug,  dass  ihr  Aufmerksamkeit  geschenkt  werde.  Mit  ihrer  Lôsung 
hâtten  wir  zugleich  das  Problem  des  schweizerischen  Feuilletons  mehr  als  zur 
Hâlfte  gelôst. 

W1NTERTHUR  WILLY  BRETSCHER 

□  □□ 


LE  COURS  DE  LINGUISTIQUE 
GÉNÉRALE 

de  F.  DE  SAUSSURE 

L'étude  si  sympathique  que  M.  Adolf  Keller  vient  de  consacrer  dans  Wissen 
und  Leben  à  un  théologien  de  la  Suisse  romande  me  fait  croire  qu'en  dépit  des 
événements  tragiques  qui  retiennent  ailleurs  l'attention,  le  moment  n'est  pas 
défavorable  peut-être  pour  présenter  à  des  confédérés  désireux  de  connaître  les 
maîtres  de  notre  pensée  le  Cours  de  linguistique  générale,  la  grande  œuvre 
posthume  de  Ferdinand  de  Saussure.1)  Je  n'ai,  hélas!  d'autres  titres  à  parler  ici 
de  ce  livre  et  de  son  auteur  que  l'amitié  des  éditeurs,  et  le  regret  de  n'avoir  pas 
mieux  profité  du  rare  privilège  que  j'ai  eu  d'avoir  été  pendant  plusieurs  semestres 
l'élève  de  cet  homme  de  génie.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort:  l'impression  que 
Ferdinand  de  Saussure  faisait  sur  ses  auditeurs  était  unique.  Sans  doute  elle 
tenait  pour  une  part  à  ce  que  nous  savions  de  lui  par  ailleurs,  ce  mémoire 
sur  le  vocalisme  indo-européen  qu'il  avait  publié  à  l'âge  de  vingt  ans  et  qui  avait 
entièrement  révolutionné  la  science  linguistique.  Mais  ses  cours  en  eux-mêmes 
avaient  quelque  chose  de  saisissant:  d'une  voix  très  douce,  le  regard  comme 
absorbé  dans  une  contemplation  lointaine,  il  nous  exposait,  sans  note  aucune, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  des  rapprochements  savants,  des  inductions  ingénieuses 
qui  étaient  autant  de  découvertes  personnelles.  Nous  sentions  au  sortir  de  ses 
leçons  que  nos  modestes  cahiers  de  notes  valaient  leur  pesant  d'or,  que  les 
premières  revues  scientifiques  du  monde  seraient  fières  d'en  publier  le  contenu, 
dont  notre  maître  négligerait  sans  doute  de  faire  part  lui-même  au  monde  savant. 
En  1906  Ferdinand  de  Saussure  ajouta  à  son  enseignement,  qui  jusqu'alors  avait 
porté  surtout  sur  le  sanscrit  et  sur  la  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes, un  cours  de  linguistique  générale.  Ce  sont  les  notes  de  ce  cours 
que  deux  de  ses  élèves,  maîtres  à  leur  tour,  MM.  Bally  et  Sechehaye,  ont  réunies 
avec  soin  et  amour,  avec  piété.  Malgré  tout  l'art  des  éditeurs  le  livre  donnera 
peut-être  d'abord  au  lecteur  l'impression  d'un  assemblage  de  matériaux  plus  que 
d'un  édifice  achevé;  mais  bientôt  ces  matériaux  apparaissent  si  solides,  si  bien 
taillés,  d'un  grain  si  fin,  qu'il  font  taire  les  regrets  stériles.  Le  respect  dont  des 
éditeurs  aussi  distingués  témoignent  pour  la  pensée  de  leur  auteur  a,  en  lui-même, 
quelque  chose  de  saisissant.  Les  professeurs  groupés  l'été  dernier  à  Genève 
par  les  beaux  cours  de  vacances  de  l'institut  J.  J.  Rousseau  se  souviendront  de 
l'humilité  avec  laquelle  le  savant  linguiste,  le  maître  original  et  subtil,  qu'est 
M.  Bally  renvoyait  ses  auditeurs  au  Cours  de  Saussure.  Il  vaut  la  peine  de  connaître 
un  homme  qui  inspire  des  sentiments  de  ce  genre. 

i)  Lausanne,  Payot  1916. 
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Pour  le  profane  que  je  suis,  la  grande  idée  qui  se  dégage  du  Cours  de 
linguistique,  c'est  celle  du  rôle  considérable  que  joue  la  psychologie  dans  les 
faits  qu'étudie  la  science  du  langage.  Que  l'on  considère  la  langue  du  point  de 
vue  des  sons  ou  de  celui  des  idées,  elle  apparaît  toujours  comme  un  système 
organisé  Qu'un  changement  soit  apporté  quelque  part  à  cet  organisme,  il  aura 
sur  les  autres  parties  du  système  en  équilibre  des  répercussions  que  l'on  n'aurait 
pas  soupçonnées  d'abord  ;  tout  se  tient,  tout  est  lié.  A  tout  moment  on  constate 
les  conséquences  grammaticales  de  l'évolution  phonétique.  Et  cela  tient  surtout 
à  ce  que  le  sujet  parlant,  rapproche  continuellement  dans  sa  pensée  les  mots 
dont  il  se  sert  pour  les  comparer  quant  à  leur  forme;  il  fait  inconsciemment 
œuvre  de  grammairien:  il  découpe  des  préfixes,  des  suffixes,  dépèce  et  assemble 
des  mots  et  crée  des  formes  nouvelles  par  les  procédés  de  l'analogie.  «L'analogie 
suppose  la  conscience  et  la  compréhension  d'un  rapport  unissant  les  formes  entre 
elles". . .  La  propagation  des  faits  de  langue,  écrit  F.  de  Saussure,  est  soumise  aux 
mêmes  lois  que  n'importe  quelle  habitude,  la  mode  par  exemple.  Dans  toute  masse 
humaine  deux  forces  agissent  sans  cesse  simultanément  et  en  sens  contraire: 
d'une  part  l'esprit  particulariste,  l'esprit  de  clocher,  de  l'autre  la  force  „d'inter- 
course"  qui  crée  les  communications  entre  les  hommes.  «Pour  le  sociologue 
d'ailleurs  tout  peut  se  ramener  à  le  seule  force"  unifiante  sans  faire  intervenir  l'esprit 
de  clocher,  celui-ci  n'étant  pas  autre  chose  que  la  force  «d'intercourse"  propre 
à  chaque  région".  Pour  le  psychologue  cette  force  elle-même  se  ramène  à  la 
contagion,  à  l'imitation  d'un  parler  voisin,  auquel  des  circonstances  momentanées 
ou  durables  confèrent  un  prestige  politique,  religieux,  économique  ou  autre. 

L'œuvre  personnelle  de  M.  Bally,  cette  branche  de  la  linguistique  qui  prend 
pour  sujet  d'étude  les  faits  du  langage  au  point  de  vue  de  leur  contenu  affectif, 
et  qui  a  pour  méthode  principale  l'introspection,  la  stylistique  —  est  bien  à  cet 
égard  dans  la  ligne  du  livre  de  Saussure.  Pour  notre  part  nous  attendons  de  la 
linguistique  de  demain  qu'elle  porte  un  coup  de  mort  à  cette  idée  néfaste  de 
Auguste  Comte,  reprise  car  certains  chefs  de  l'école  sociologique  française,  que 
la  sociologie  peut  se  passer  de  la  psychologie,  et  qu'il  faut  sauter  à  pieds 
joints  de  la  physique  organique  à  la  physique  sociale.  Quelle  que  soit  la  part, 
de  plus  en  plus  grande,  que  la  linguistique  doive  faire  aux  facteurs  d'ordre  social, 
elle  montrera  aussi  que  ces  facteurs  sociaux  n'agissent  jamais  que  sur  et  par  des 
individus,  suivant  des  lois  qui  sont  avant  tout  du  ressort  de  la  psychologie. 

GENÈVE  PIERRE  BOVET 

□  □  □ 

JAKOBS  DES  HANDWERKSGESELLEN 
WANDERUNGEN  DURCH  DIE  SCHWEIZ 

Von  JEREM1AS  GOTTHELF 

Von  der  grofien  Gotthelf-Ausgabe,  die  der  Munchener  Verleger  Eugen  Rentsch 
(im  Delphin  Verlag)  ins  Werk  gesetzt  hat,  ist  hier  auch  schon  gesprochen  worden. 
Das  Unternehmen  erfullt  eine  Ehrenpflicht  einem  der  Besten,  Mâchtigsten  unter 
unsern  Schweizer  Dichtern  gegenuber:  nach  Krâften  soll  dafur  gesorgt  werden, 
dass  wir  Gotthelf  in  seiner  wahren  sprachlichen  Gestalt,  die  einst  durch  deutsche 
Verleger,  aber  auch  durch  die  genialische  Sorglosigkeit,  ja  Gleichgultigkeit  Gott- 
helfs  gegen  seine  Manuskripte,  gegen  Korrekturbogen,  gegen  „Verbesserungen* 
seines  ursprùnglichen  Ausdrucks  vielfach  verschûttet  und  verdorben  worden  ist, 
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kennen  lernen.  Mit  einzelnen  Werken  ist  das  schon  friiher  erfolgreich  geschehen  ; 
aber  systematisch  fur  sein  ganzes  Oeuvre  fuhrt  es  erst  dièse  Gesamtausgabe  durch. 
Trefflich  gewappnete  Herausgeber  von  streng  wissenschaftlichem  Sinn  haben  die 
Edition  an  die  Hand  genommen.  Rudolf  Hunziker  in  Winterthur  steht  im  Vorder- 
reffen.  Er  hat  auch  die  Bearbeitung  des  neuen  Bandes,  dessen  Titel  oben  ge- 
nannt  ist,  durchgefiihrt,  vielleicht  nur  etwas  gar  zu  philologisch  umstàndlich,  so 
dass  sich  fur  den  Anhang,  nach  den  500  Seiten  der  Erzàhlung  von  der  Wander- 
schaft  des  deutschen  Handwerksburschen  Jakob  durch  die  Schweizerstâdte  Basel, 
Zurich,  Bern,  Freiburg,  Genf  und  durchs  Waadtland  wieder  zum  Ausgangspunkt 
und  nach  der  deutschen  Heimat  zurùck  und  von  seiner  grùndlichen  Bekehrung 
von  allen  bôsen  kommunistischen  Anwandlungen  und  religionsfeindlichen  An- 
schauungen  zu  glâubiger  Soliditât  —  so  dass  sich  fur  den  Anhang  noch  voile 
130  Seiten  ergaben.  Aber  man  wird  schliefilich  fur  die  griindliche  Arbeit  dem 
Herausgeber  doch  dankbar  sein  mussen  ;  wir  geniefien  jetzt  einen  saubern,  sprachlich 
môglichst  zuverlâssigen  Text,  und  die  sachlichen  Êrklârungen  sind  um  so  er- 
wùnschter,  als  gerade  in  diesem  Werk  Gotthelfs,  das  er  auf  Anregung  von  deutschen 
Bekannten  1848  geschrieben  hat,  und  das  im  sâchsischen  Zwickau  (der  Geburts- 
stadt  Schumanns)  auf  Kosten  des  Vereins  zur  Verbreitung  guter  Schriften  1847 
erschien,  viel  Zeitgeschichtliches  steckt,  das  uns  heute  nicht  mehr  durchweg 
gelaufig  und  dessen  Kenntnis  doch  fur  ein  genaueres  Eindringen  recht  wertvoll  ist. 
Hunziker  hat  da  vortreffiiche  Orientierungsarbeit  geleistet  aus  einem  umfassenden 
Studium  ailes  einschlâgigen  Materials  heraus. 

Der  ganze  Gottheif  mit  seinem  heifien  Hass  gegen  ailes  radikale  Neuerungs- 
und  Aufklàrungswesen,  mit  seiner  ganzen  ehrlichen  Einseitigkeit  und  leiden- 
schaftlichen  Ungerechtigkeit  steckt  in  diesem  Bûche.  Man  nimmt  das  als  etwas 
Selbstverstândliches  hin;  denn  so  ist  er  nun  einmal  gewesen,  der  Pfarrherr  von 
Lùtzelfluh.  Und  er  entschâdigt  ja  fiir  ail  dièse  Beschrànktheiten  durch  die 
prachtvolle  Mannhaftigkeit  seiner  Oberzeugung,  durch  die  runde  Fiille  seiner 
Menschenschilderung,  durch  den  souverànen,  auch  den  Spott  und  die  Satire 
vergoldenden  Humor  seiner  Darstellung.  So  nimmt  er  den  Léser  immer  wieder 
in  seine  Gewalt  und  besiegt  seine  Einwendungen,  Vorbehalte,  Widerstande  ;  denn 
solange  er,  der  gewaltige  Volksschriftsteller,  das  Wort  hat,  behâlt  er  auch  recht 
kraft  seiner  Dichteroberhoheit. 

Die  Gestalt  einer  aufrechten  frommen  Grofimutter  ragt  wundervoll  empor. 
Sie  ist  von  der  Eselhaftigkeit  ihres  Enkels  Jakob  sehr  durchdrungen  ;  und  wie 
seine  Briefe  aus  der  Schweiz  nach  und  nach  ausbleiben,  macht  sie  sich  weiter 
keinen  Ktimmer  dariiber:  „ich  dachte,  besser  keine  Briefe  mehr  als  so  dumme". 
Trotzdem  verzweifelt  sie  an  dem  gesunden  Kern  dièses  Esels  nicht,  und  ihr 
Gebet  folgt  treu  dem  Handwerksburschen.  Und  ihr  Glaube  wird,  wie  schon 
angedeutet,  nicht  zu  Schanden.  Der  verlorene  Sohn,  der  auch  „nicht  eher  zu 
sich  kam,  bis  er  vor  dem  leeren  Schweintrog  stand",  kommt  als  ein  grùndlich 
Gebesserter  reuig  heim,  und  „noch  an  demselben  Abend  musste  er  einen  funften 
Nagel  einschlagen,  neben  den  vier  andern  sein  ait  Felleisen  aufhângen,  und  die 
Grofimutter  hatte  an  demselben  so  viel  Freude  als  vorzeiten  eine  Rittersfrau  an 
einem  Schilde,  welchen  ihr  Sohn  als  kônigliches  Ehrengeschenk  oder  ais  Preis 
aus  einem  Turnier  in  die  vàterlichen  Hallen  brachte."  Jakob  hat  seinen  Ahnen, 
die  auch  als  Handwerksburschen  einst.  in  die  Welt  gezogen  und  tùchtige  Menschen 
geworden  waren,  schliefilich  doch  keine  Unehre  gemacht.  Seine  Felleisen  diirfen 
neben  denen  des  Urgrofivaters,  Grofivaters  und  Vaters  hangen. 

Jakobs  des  Handwerksgesellen  Wanderungen  durch  die  Schweiz,  einst 
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eins  der  gelesensten  Bûcher  Gotthelfs,  sind  uns  heute  bei  weitem  nicht  mehr 
so  vertraut,  wie  seine  beiden  VU,  wie  Geld  und  Geist,  das  Annebâbeli 
und  der  Bauernspieget;  um  so  angenehmer  wird  fur  viele  Verehrer  Gotthelfs 
die  Uberraschung  sein,  die  ihnen  die  Lekture  dièses  schônen  Bandes  bereitet. 
Im  krâftigen,  knappen  Vorwort  zu  der  Erzâhlung  (vom  28.  Jenner  1846)  lautet's: 
^Da  dièses  Biichlein  môgiicherweise  in  Kreise  kommt,  wo  weder  der  Verfasser 
noch  seine  friiheren  Schriften  bekannt  sind,  so  glaubt  er  bemerken  zu  sollen,  er 
sei  ein  Republikaner,  liebe  das  ganze  Voik,  nicht  biofi  einige  Glieder  desselben, 
und  dièse  Liebe  sei  die  Quelle  seiner  Schriften  "  Wir  meinen:  einem  solchen 
Bûche  mùssten  sich  auch  die  Tûren  im  ganzen  Lande  (wo  man  deutsch  versteht) 
auftun. 

Der  Band  ist  der  neunte,  der  auf  24  angeschlagenen  Bande  der  sàmtlichen 
Werke,  zugleich  der  vierte  der  bis  jetzt  in  dieser  so  ùberaus  verdienstvollen 
Gesamtausgabe  erschienenen.  Man  nimmt  ihn  dankbar  entgegen  mit  dem 
dringenden  Wunsch,  das  Tempo  der  Verôffentlichung  der  fehîenden  zwanzig  Bande 
môchte  ein  wesentlich  beschleunigteres  sein.  Man  muss  das  im  Interesse  des 
Unternehmens  dringend  wiinschen;  denn  je  kiirzer  die  Pausen  zwischen  den 
einzelnen  Bànden  sein  werden,  desto  lebendiger  bleibt  die  Aufmerksamkeit  der 
vielen  Bewunderer  des  grofîen  Berner  Epikers  auf  dièse  Ausgabe  gerichtet,  die 
ein  unvergleichlicher  Schatz  unserer  Bùchereien  sein  wird,  dank  auch  der  vor- 
trefflichen  Ausstattung,  die  ihr  von  dem  idéal  gesinnten  schweizerischen  Verleger 
in  Munchen  gegônnt  worden  ist.  T. 

□  □□ 


□  □ 

FRÛHMAHD.  Skizzen  und  kleine  Er- 
zahlungen  von  Hans  Kaegi.  Verlag 
Orell  Fûfili,  Zurich.  Preis  2  Fr. 
Es  ist  ein  innig-feines  Biichlein,  in 
welchem  der  junge  Winterthurer  Hans 
Kaegi  zehn  seiner  Geschichten  und  Ge- 
schichtchen  zur  ersten  Garbe  gebunden 
und  darein  er  den  leuchtenden  Abglanz 
zarter  Kindertraume,  den  tônenden  Nach- 
klang  lust-  und  leiddurchzitterter  Erleb- 
nisse  empfindsamer  Jiinglingszeit  und 
das  bewusstere  Erleben  des  gereifteren 
Menschen  als  ein  rechter  Dichter  schim- 
mernd  lestgebannt  hat.  Nicht  am  Stoff 
dieser  zehn  Erzàhlungen  liegt  es,  dass 
sie  so  zu  sâttigen  vermôgen  und  dass 
aus  ihnen  soviel  Warme  strômt.  Denn 
es  sind  scheinbar  unscheinbare  Begeben- 
heiten  des  Alltags,  âufierlich  einfache 
Lebensschicksale,  die  der  Dichter  in 
seiner  versonnenen  Art  ausspinnt.  Das 
Gedenken  an  ein  liebes  Kinderspielzeug 
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□  □ 

□  □ 


und  eine  gûtige  Mutter  in  der  „Spiel- 
dose",  die  Erinnerung  an  eine  bitter- 
siifie  Ferien- Jugendliebe  im  „Gritli', 
das  gliickhafte  Leben  und  selige  Sterben 
eines  alten  Landstreichers  im  „Wetter- 
Schang",  das  stille  Sichsuchen  und 
-finden  zweierLiebendenim  „Firstwein", 
unendliche,  strômende  Vaterlandsliebe 
in  „Vive  la  Suisse",  das  sind  die  Stâbe, 
um  die  Hans  Kaegis  Skizzen  und  No- 
vellen  sich  ranken.  Dass  aber  auf 
ihnen  solch  ein  heimlicher  Glanz  ruht, 
dass  iiber  ihnen  ein  so  zarter  Duft 
schwebt,  das  macht  die  wundervoiie 
Innigkeit  und  Tiefe,  mit  der  sie  ge- 
schaut,  die  reiche,  satte  Eigensprache, 
mit  der  sie  erzahlt,  die  \  iebe  und  Hin- 
gebung,  mit  der  sie  geschaffen  sind  — 
das  macht  der  verklàrende  Schimmer 
lauterer  Poésie,  der  sich  wie  ein  goî- 
denes  Band  um  diesen  liebiichen  Ge- 
schichtenkranz  schlingt.      b.  vogel 
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^#  NEUEB 

DAS  MÀTTELISEPPI.  Eine  Erzâhlung 
von  Heinrich  Fédérer.  G.  Grotesche 
Verlagsbuchhandlung,    Berlin  1916. 
(Grotesche  Sammlung  von  Werken 
zeitgenôssischer  Schriftsteller.  Band 
125.  Mit  einem  Bildnis  des  Dichters.) 
Preis  geh.  5  Mk.,  geb.  6  Mk. 
Das  neue  Buch,  das  uns  Heinrich 
Fédérer  vor  kurzem  beschert  hat  —  es 
ist  gleichsam  als  Festgrufi  des  Fiïnfzig- 
jâhrigen  an  die  Gemeinde  seiner  zahl- 
reichen  Verehrer  erschienen  —  ist  wie- 
derum  ein  erfreulicher  Beweis  seiner 
bemerkenswerten  kùnstlerischen  und 
menschlichen  Eigenart.    Kein  Roman 
im  eigentlichen   Sinne    des  Wortes, 
sofern  wir  wenigstens  von  einem  sol- 
chen  die  Entwicklung  eines  Charakters 
oder  der  Lebensschicksale  einer  ein- 
zelnen,  im  Mittelpunkte  des  Interesses 
und  der  Begebenheiten  stehenden  Per- 
sônlichkeit  voraussetzen    oder  bean- 
spruchen,  aber  doch  eine  Erzâhlung, 
die  an  ausgezeichneten,  treffsicheren 
Schilderungen  einzelner  Menschen,  ihrer 
Verhaîtnisse  und  Erlebnisse  iiberaus 
reich  ist.  Wie  in  manchen  seiner  friiheren 
Bûcher  hat  der  Dichter  auch  hier  von 
seinem  Eigensten  und  Besten  geboten, 
und  mehr  als  einmal  begegnen  wir 
autobiographisch    denkwiirdigen  und 
bedeutsamen     Offenbarungen  seiner 
schlichten,  ernsten  und  gemutstiefen 
Tràumerseele.   An  die  mit  voilendeter 
Meisterschafterfundene  und  dargestellte, 
knorrge  und  wurzelecht  dem  heimi- 
schen  Boden  entsprungene  Gestalt  des 
Mâtteliseppi,  jener  kôstlichen  Weberin, 
die  mit  starker  und  eigenwilliger  Faust 
den  religiôsen  Unterricht  der  ihr  an- 
vertrauten  Dorfjugend  auf  ihre  weltlich 
realistische  Art  mit  bestem  Erfolg  be- 
treibt,  aber  auch  im  l  eben  und  Treiben 
der  erwachsenen  Dorfleute  gegebenen 
Failes  mit  Wort  und  Tat  ihien  Mann 
stellt,  schliefit  sich  eine  Reine  weiterer, 
prachtvoll  lebenswahr  geschauter  und 
gebildeter  Typen.    Da  ist  vor  allen 
Dingen  das  mit  so  iiberzeugender  Frische 


ICHER 

und  Echtheit  bis  ins  einzelnste  ge- 
schilderte  Ehepaar  Spichtiger,  der  Mann, 
eine  génial,  nur  allzu  vielseitig  begabte, 
rast-  und  haltlose  Kiinstlernatur,  die 
nach  langen,  unseligen  Irrfahrten  und 
Enttauschungen  in  geistiger  Umnach- 
tung  einen  friedevoll  versôhnlichen  Tod 
in  den  geliebten  Heimatbergen  findet, 
und  Frau  Verena,  jene  lebenstrotzige 
Dulderin,  die  bis  zum  âufiersten  treu 
und  standhaft  fur  sich,  ihre  Kinder  und 
den  unseligen  Gatten  den  Kampf  ums 
Dasein  durchhalt,  bis  auch  sie  ihm  er- 
liegen  muss.  Da  ist  der  derb  und 
kernig  geartete,  nient  einen  Finger  breit 
von  seiner  Oberzeugung  abweichende 
Landammann  Horat,  der  seine  aufrechte 
und  aufrichtige  Haltung  mit  dem  Ver- 
luste  seiner  amtlichen  Wiirde  bezahlt, 
aber  dennoch  ehrenfest  und  innerlich 
unbesiegt  bleibt  und  selbst  seinem 
ërgsten  Feinde  gegeniiber,  der  ihn 
ôffentlich  verunglimpft  hat,  den  feinen 
Zug  menschlicher  Barmherzigkeit  und 
Hilfsbereitschaft  nicht  einbUfit.  Kostbare 
Vertreter  eines  gesunden,  in  aller,  oft 
etwas  bizarren  personlichen  Eigenart 
doch  durchaus  tuchtigen  Menschentums 
sind  auch  der  sympathische  Seelsorger 
Anton  Molin  und  der,  wie  er  leibte 
und  lebte,  manchen  von  uns  noch  als 
kôstliches  Erinnerungsbild  vor  Augen 
stehende,  bischôfliche  Kommissar  I^na- 
tius,  dessen  Originalitât  es  ungestraft 
seines  geistlichen  Ansehens  wagen  darf, 
seinen  Pfarrkindern  auch  einmal  uber 
den  Kâse  zu  predigen.  Und  neben 
diesen  mitten  in  Lebens-  und  Berufs- 
pflichten  stehenden  Mânnern  und  Frauen 
jene  nach  Charakteren  und  Tempera- 
menten  glânzend  variierte  Schar  von 
Kindertypen,  in  welchen  sich  Federers 
scharf  charakterisierende  Meisterschaft 
stets  mit  Vorliebe  kundgibt.  Wer  kônnte 
sie  ubersehen  odervergessen,  diebeiden 
Gipserbuben  Tonoli,  die  anziehende 
Màdchengestalt  Orla  Lomsers,  vor  allem 
aber  das  ungleiche  Freundespaar,  den 
herrisch-wilden,  derb  zugreifenden  und 
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selbstbewussten  Friedel  Herri  und  den 
zarten,  engbriïstigen,  schwârmerisch 
und  liebenswùrdig  veranlagten  Alois 
Spichtiger,  fur  den  wir  das  lebende 
Vorbild  nicht  allzuweit  zu  suchen  brau- 
chen.  Wenn  uns  so  die  ûberraschend 
reiche  und  vielseitige  Fulle  der  Ge- 
stalten  und  Gesichte  in  Federers  letztem 
Werke  ganz  besonders  erfreut  und  be- 
friedigt,  gehen  doch  der  Komposition 
als  solcher  auch  gewisse  Unebenheiten 
und  Unvollkommenheiten  in  der  stilisti- 
schen  Behandlung  des  Stoffes  nicht 
vôllig  ab.  Es  kann  nur  im  Interesse 
des  Autors  und  seines  kiinftigcn  Schaf- 
fens,  das  sien  ohne  Zweifei  noch  stàrker 
und  eigenattiger  entwickeln  wird,  als 
es  bisher  schon  der  Fall  war,  liegen, 
auch  ebenso  aufrichtig  wie  das  durchaus 
begriindete  Lob  erteiit  werden  konnte, 
von  dem  zu  sprechen,  was  uns  mit  den 
zahlreichen  Vorzùgen  der  Erzâhlung  or- 
ganisch  und  technisch  n'cht  in  vollem 
Einklang  zu  stehen  scheint.  Wenn  man 
sich  der  prachtvollen  strengen  und 
knappen  Geschlossenheit  der  kleinercn 
Erzàhlungen  des  Dichters,  die  schon 
in  den  Lachweiler  Geschichten.  ganz 
besonders  dann  aber  in  den  uniiber- 
trefflichen  Umbrischen  Reise geschichten 
und  der  historischen  Novelle  Sisto 
e  Sesto  so  vorteilhaft  bemerkbar  waren, 
erinnert,  wird  man  es  doch  mehr  und 
mehr  bedauern  mûssen,  dass  -den  um- 
fangreicheren  Werken  nicht  die  gleiche 
straffe  Konzentration  auf  das  Wesent- 
liche,  die  gleiche  kiinstlerisch  viel  wirk- 
samere  und  bedeutungsvollere  Selbst- 
bescheidung  und  weise  Beschrânkung 
zuteil  geworden  ist.  Da  oder  dort  macht 
sich  unseres  Erachtens,  auch  gerade 
in  der  vorliegenden  Erzâhlung,  ein  zu 
breit  und  behaglichausholender  Plauder- 
ton  bemerkbar,  der  nicht  eben  allzu 
selten  auch  ermudende  Lângen  zeitigt, 
die  nicht  im  Sinne  eines  restlos  erfreu- 
lichen  Eindrucks  der  sonst  so  fein  be- 
obachteten  und  empfundenen  kunst- 
lerischen  Darstellung  wirken.  An  ein- 


zelnen  Stellen  des  Bûches  wiirde  ein 
mafivolles  Weniger  an  AusfUhrlichkeiten 
ein  bedeutsames  Mehr  an  stilistischer 
Vollkommenheit  und  dichterischer  Kraft 
bedeutet  haben.  Dièse  kleinen  Aus- 
setzungen  schliefien  freilich  unsere  Be- 
wunderung  und  unser  uneingeschrânktes 
Lob  fur  geradezu  wundervolle  Herrlich- 
keiten  in  anderen  Teilen  der  Erzâhlung 
nicht  aus;  wir  begegnen  ihnen  in  Ein- 
zelschilderungen  von  feinster  und  sorg- 
faltigster  Charakteristik,  in  Stimmungs- 
bildern  von  erhebender  Grôfîe  und  er- 
habener  Schlichtheit  der  Anschauung, 
wie  sie  nur  der  mit  Leib  und  Seele  als 
Heimatkunstler  schaffende  Geist  Fe- 
derers zu  ersinnen  und  zu  gestalten 
weifi.  Das  alte  Lieblingsthema  des  Au- 
tors der  Berge  und  M  nschen,  die  sym- 
bolische  Verklârung  irdischer  Nichtig- 
keiten  und  menschlicher  Schwàchen 
durch  die  himmelragende  Schônheit 
und  Reinheit  der  in  blendendem  Gianze 
ailes  Geschehen  ùberragenden  Gebirgs- 
natur  leuchtet  auch  in  dièse  Blâtter, 
die  Zeugen  so  mancher  Irrungen  und 
Unrast  sind,  wohltuend  versohnhch  hin- 
ein.  Und  die  grofie  Liebe  des  Dichters 
zu  den  mit  bezeichnenden  Zugen  so 
reich  ausgestatteten  Gestalten  seiner 
schôpferischen  Phantasie  weiB  uns  auch 
das  Probiematische  an  ihnen  immer 
wieder  lieb,  verstàndlich  und  entschuld- 
bar  zu  machen.  Dass  Fédérer  auch  in 
dieser  Erzâhlung,  vielleicht  mehr  als 
je,  aus  den  unerschôpflichen  Schâtzen 
eigener  Jugenderiebnisse  eine  stattliche 
Zahl  ernster  und  harmloser  Begeben- 
heiten  und  Erinnerungsbilder,  wenn  auch 
in  poetisch  durchgearbeiteten  Formen, 
wieder  aufleben  lâsst,  wird  einem  ùberaii 
dort  besonders  deutlich  zum  Bewusst- 
sein  kommen,  wo  diesprudelnde  Frische 
und  der  warmbliitige  Herzensanteil  des 
Schilderers  das  enge  und  intime  per. 
sônliche  Verhâltnis  zu  dem  Geschil- 
derten  klar  und  unzweideutig  verrât. 
So  begriifien  wir  demi  auch  in  der 
gehaltvollen  und  umfangreichen  Kette 
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episodischer  Ereignisse,  die  sich  um 
die  Originalgestalt  der  eigenartigenTitel- 
heldin  gruppieren,  mitaufrichtigem  Dank 
und  gebùhrender  Anerkennung  eine 
jener  beachtcnswerten  Schôpfungen, 
die  im  literarischen  Entwicklungsgange 
ihres  Urhebers  eine  scharf  markierte 
Stufe  und,  wenn  wir  nicht  irren,  eine 
verheiBungsvolle  Anwartschaft  auf  das 
gliickliche  Gelingen  weiterer,  vielleicht 
noch  schwererer  dichterischer  Aufgaben 
in  klinftigen  Werken  darstellen! 

ALFRED  SCHAER 


EUGENE  RAMBERT.  Sa  vie,  son  temps 
et  son  œuvre.  Par  Virgile  Rossel. 
Lausanne,  Payot,  1917.  696  pages. 
6  francs. 

Es  gibt  wohl  wenige  Biicher,  die  zur 
heutigen  Stunde  fur  Schweizer  so  gut 
passen,  wie  das  Buch  Rossels  iiber 
Eugène  Rambert.  Vor  einigen  Jahren 
làchelten  noch  die  jungen  Aestheten  der 
welschen  Schweiz  iiber  den  (fur  sie) 
altmodischen  Rambert.  Und  heute  ist 
er  der  jungere,  kràftigere.  Ein  kern- 
gesunder  Geist  ist  er  gewesen.  Seinen 
Gedichten  fehlen  wohl  der  hohe  Flug 
der  Phantasie,  die  reichen  Bilder,  der 
raffinierte  Klang  und  das  Trâumerische 
einer  spàteren  Schule;  ihre  Vorziïge 
sind  Einfachheit,  Aufrichtigkeit  und 
Bodenstàndigkeit.   Und  dièse  Eigen- 


schaften  finden  sich  auch  in  ail  seinen 
anderen  Werken  :  literarische  Kritik,  poli- 
tische  und  moralische  Studien.Novellen, 
Wanderungen  durch  die  Alpen  usw. 

Dieser  Waadtlànder,  der  von  1860 
bis  1881  in  Zurich  lebte  (als  Professor 
am  Polytechnikum),  war  ein  Schweizer, 
wie  wir  deren  heute  viele  brauchten. 
Ohne  seine  welsche  Eigenart  aufzugeben, 
hat  er  seinen  Horizont  in  Zurich  bedeu- 
tend  erweitert,  hat  viel  gelernt  und  blieb 
bis  zum  Ende  nicht  ein  einfacher  „Ver- 
mittler",  sondern  ein  Schôpfer  schwei- 
zerischer  Werte.  —  Von  Gelehrsamkeit 
ist  bei  ihm  nichts  zu  spûren,  und  doch 
sind  seine  literarischen  Urteile  so  grund- 
lich  durchdacht,  dass  sie  noch  heute 
lebhaft  anregen.  —  Als  Denker  hat  er 
unter  anderem  eine  Erzâhlung  ge- 
schrieben,  La  Marmotte  au  collier,  die 
ich  als  ein  Meisterwerk  der  schwei- 
zerischen  Literatur  betrachte.  —  Ober- 
haupt,  wenn  ich  sagen  sollte,  was 
Rambert  Vielen  unter  uns  gegeben  hat! 
Und  was  er  der  heutigen  Jugend  noch 
zu  geben  hat!  Man  lèse  das  schône 
Buch  von  Virgile  Rossel;  es  ist  mit 
liebevollem  Verstàndnis  geschrieben  ; 
es  bringt  ein  Stlick  schweizerischer 
Kulturgeschichte,  an  Hand  eines  edlen 
Menschenlebens.  Dièses  Buch  ist  an 
sich  eine  Tat,  im  besten  Geiste  von 
Rambert  selbst:  sachlich,  grùndlich,  klar 
und  anregend.  e.  B. 


Verantwortlicher  Redaktor:  Prof.  Dr.  E.  BOVET. 
Rédaktion  und  Sekretariat  Bleicherweg  13.  —  Telephon  77  50 
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InhaltsAlbersichl  des  I.  Bandes 


Erstes  Buch:  Die  Wurzeln  des  Weltkrieges 

1.  Eapitel:  Die  menschliche  Natur. 

Der  Krieg  im  natiïrlichen  Wesen  des  Menschen  begrûndet  Seite  3;  nicht 
der  „brutale"  Deutsche,  der  perfide"  Englànder,  sondera  imnier  und 
iiberall  der  Mensch  3;  der  Kampf  in  der  ganzen  Natur  4;  der  Darwi- 
nismus  4;  das  Naturgesetz  in  der  Geisteswelt  4;  der  Darwinismus 
als  Rechtf  ertigung  des  Krieges  5  ;  Parallelen  aus  dem  Kampf  in  der 
Natur  und  dem  Krieg  5;  Luthers  Wort  vom  Viehstall  5;  Kultur- 
menschheit  oder  Ménagerie  5;  die  Kriegfuhrung  der  Tiere  5;  die 
Eroberungszûge  der  Ameisen,  Mordlust  der  Wespen,  Kriegslist  des  Wolfs, 
„Schutzengràben"  in  der  Tierwelt  6;  Unterschied  von  tierischem 
Instinkt  und  menschlicher  Kultur  6;  Beispiel  von  darwinischer  ,,Aus- 
lese"  7;  der  Krieg  ist  nicht  „Auslese",  sondera  Mord  der  Tùch- 
tigsten  und  Gesundesten  7 ;  der  Kampf  um  den  „Futterplatz"  7;  der 
angebliche  „Rassenkrieg"  8;  keine  streng  gesonderte  Rassen,  sondera 
nur  „Europàer"  9;  das  Nationalitàtsprinzip  undurchfuhrbar  (Schweiz, 


Ôsterreich!)  9;  Zurûckgebliebenheit  der  Menschen  in  den  Fesseln  dei 
natûrlichen  Verwandtschaft  mit  dem  Tiere  10;  Reaktion  des  geistigen 
Menschen  gegen  den  natûrlichen  Menschen  10;  warum  der  Kampf 
zwischen  den  Tieren  und  zwischen  den  Menschen  nicht  dasselbe  ist  1 1  ; 
das  menschliche  Gewissen  11;  warum  die  Skrupeln,  warum  „ich  haLe 
es  nicht  gewollt"?  11;  das  Vorschiitzen  idealer  Kriegsziele  il;  man 
sieht  das  Eose  des  Krieges  nur  am  andern  11;  das  „Not  nennt  kein 
Gefcot"  wird  nicht  aufrecht  erhalten  11;  das  Zuriïchschrecken  vor  der 
Ve  antwortung  11;  der  Krieg  ist  verurteilt  durch  seine  Verteidiger  11; 
Rohrbachs  ,,erster  punischer  Krieg",  Naumanns  verschanztes  Mittel- 
europa  12;  neue  chinesische  Mauern  12;  die  Verwendung  wilder  Vôlker- 
schaften  im  Krieg  12;  die  Vôlker  wollen  den  Krieg  nicht  12;  die  Mensch- 
lichkeit  im  Kriege  12;  ,,Schùtzengrabenfreundschaften"  13;  das  Toten 
der  Mitmenschen  geht  nicht  mehr  so  leicht  13;  Jane  Addams  und  ihre 
Wahrnehmungen  in  Europa  13;  die  j  un  gère  Génération  glaubt  nicht 
mehr  an  den  Krieg  13;  es  ist  der  Krieg  der  Alten  13;  Brief  eines  jungen 
Englànders  14;  der  Krieg  wàre  in  zehn  bis  zwanzig  Jahren  unmôglich 
geworden  14;  die  Jungen  anerkennen  den  Kriegsgott  nicht  15;  f  Mar- 
schall  von  Bieberstein  gegen  den  Krieg  15;  f  Prof.  Albert  Klein  liber 
den  falschen  Heroismus  16;  „Vox  in  deserto"  16;  die  Wissenschaft  und 
der  Krieg  17. 

2.  Eapitel:  Der  Eriegsaberglaube. 

Hermann  Hesse  uber  nutzloses  Schwatzen  gegen  den  Krieg  und  er- 
barmendes  Helfen  19;  das  Verurteilen  des  Krieges  geht  gegen  den 
Glauben  und  gegen  die  Liebe"  20;  ,,jetzt  hat  Gott  das  Wort"  20; 
Kriegsgegnerschaft  ist  „Schiessen  in  den  Riicken  tapferer  Mànner"  20: 
die  Propaganda  der  Krieg stheoretiker  20;  der  Krieg  eine  Realitàt, 
nicht  nur  ein  wûster  Traum  21;  die  unumgângliche  Auseinandersetziuig 
mit  dem  Kriegsproblem  21;  der  Krieg,  wie  er  ist.  Bilder  aus  dem 
wirklichen  Kriege  21;  Schilde~ungen  eines  jungen  Deutschen  aus 
Zûiich  21,  Oberst  Miiller  ùbei  die  ,,Leere  des  Schlachtfeldes  von  h  eu  te" 
22:  die  wissenschaftliche  Maschinerie  des  Krieges  23;  Luigi  Barzini 
iiber  das  Schlachtfeld  an  der  Marne  23;  der  Totenkairen  23:  das  Bom- 
bardement von  Soissons  24;  Schùtzengrabenschilderungen  24;  die 
Hôlle  von  Verdun  25;  d  s  Abwùrgen  mit  Messer,  Zàhnen  und  Nàgeln 
beim  Nah kampf  26;  die  Leichen  in  den  Drahtverhauen  27;  Dr.  Paul 
Niehans  iiber  ein  en  Angriff  der  Italiener  27;  der  Minenkrieg  29;  usf. 


6.  Eapitel:  Der  Imperialismus. 

7.  Eapitel:  Die  Eriegstheologie. 


Allé  dièse  Eapitel  sind  in  gleieher 
Ausfuhrlichkeit  behandelt  wie  das 
obige  1.  Eapitel. 


Mit  diesem  Bûche  tritt  ein  Werk  in  die  Erscheinung,  das  sich  zur 
Aufgabe  gesetzt  hat,  den  Weltkrieg  von  einem  rein  schweizerischen  Stand- 
punkt  aus,  unbeirrt  durch  auslândische  Sympathien  oder  Antipathien, 
zur  Darstellung  zu  bringen.  Wenn  es  auch  heute  noch  nicht  môglich 
ist,  eine  „Geschichte  des  Weltkriegs"  zu  schreiben,  und  manche  Fragen 
der  Zukunft  uberlassen  werden  mûssen,  so  stehen  wir  doch  schon  einer 
Fûlle  unabânderlich  feststehender  Tatsachen  gegenuber,  die  auch  fur  uns 
Schweizer  von  weittragender  Bedeutung  sind.  Das  Unbefriedigende  in 
der  gegenwârtigen  geistigen  Yerfassung  der  Schweiz  liegt  nicht  in  dem 
Auseinandergehen  der  Sympathien,  ùber  die  niemand  gebieten  kann, 
auch  nicht  in  der  Unkenntnis  der  erst  einer  spàtern  Zeit  zugânglichen 
Schâtze  der  Geheimarchive,  sondern  in  der  total  verschiedenen  Beurteilung 
dessen,  was  man  ^chon  jetzt  weiss  —  oder  wissen  sollte.  Dièse  Meinungs- 
differenzen  sind  abei  deshalb  nicht  unwichtig,  weil  sie  die  moralische  Stel- 
lung  der  Schweiz  in  den  ihre  Lebensinteressen  direkt  berûhrenden  Fragen, 
deren  es  recht  viele  gibt,  schwâchen  und  gefâhrden.  Nun  lâsst  sich  ja 
allerdings  das  Urteil  so  wenig  wie  die  Sympathien  aufzwingen,  denn 
jeder  hat  das  Recht  seiner  eigenen  Uberzeugung.  Allein  die  Hoffnung 
ist  doch  nicht  unbegrùndet,  dass  die  so  schroff  einander  gegenûberstehen- 
den  Meinungen  sich  ganz  bedeutend  nâhern  werden,  wenn  einmal  die 
unerlâssliche  Yorbedingung  hiefiir  —  die  allseitige  Kenntnis  des  Gesche- 
henen  —  erfùllt  ist. 

Deshalb  bestrebt  sich  denn  auch  schon  der  vorliegende  erste  Band 
dièses  schweizerischen  Werkes  uber  den  Weltkrieg,  dem  Léser  ein  môg- 
lichst  reiches  Tatsachenmaterial  an  dieHand  zu  geben.  Er  behandelt  „die 
Wurzeln  des  Weltkrieges"  und  benutzt  zu  seinen  prinzipiellen  Aus- 
einandersetzungen  in  weitem  Umfange  die  Beobachtungen  und  Erfah- 
rungen  der  jùngsten  Zeit.  Unter  den  Wurzeln  des  Weltkrieges  wird  in 
erster  Linie  „die  nienschliche  Natur"  genannt,  deren  Veranlagung  auf 
Kampf  hindeutet;  doch  sollte  dieser  Kampf  nicht  in  tierischen  Formen, 
sondern  der  menschlichen  Yernunft  und  dem  Gewissen  entsprechend  aus- 
schliesslich  mit  geistigen  Waffen  gefiïhrt  werden.  Eine  starke  Kriegs- 
wurzel  ist  sodann  „der  Kriegsaberglaube",  jener  verhângnisvolle  Wahn, 
dass  Krieg  immer  sein  wird,  weil  er  bis  jetzt  immer  war.  Auf  Grund 
von  Schilderungen  aus  dem  gegenwârtigen  Krieg  und  seiner  unabsehbar 
traurigen  Folgen  wird  dieser  mittelalterliche  Kriegsaberglaube  ad  absur- 
dum  gefûhrt.  Die  beiden  folgenden  Kapitel,  „das  Autoritâtsprinzip" 
und  ,,die  geheime  Diplomatie",  zeigen  die  Konsequenzen  eines  Re- 
gierungssystcms,  das  eine  unumschrânkte  Macht  in  den  Hânden  Weniger 
vereinigt,  die  als  Menschen  nicht  besser  und  nicht  weiser  sind,  als  das 


Volk.  Im  Mittelpunkt  des  Bûches  steht  „der  Militarismus'*.  Was  dièse, 
falschlich  als  „Schlagwort"  bezeichnete  Geissel  der  Menschheit  bedeutet, 
was  es  fur  eine  friedliche  Zivilbevôlkerung  heisst,  den  Krieg  im  Lande 
zu  haben  und  dem  sogenannten  „Kriegsrecht"  eines  fremden  Eroberers 
unterstellt  zu  sein,  das  wird  manchem  Schweizer  Léser  erst  klar  werden 
an  dem  hier  geschilderten  Schicksal  des  belgischen  Yolkes,  an  dem 
schauervollen  Drama  von  Aerschot,  an  den  Schreckensszenen  von 
Andenne,  Dinant  und  Lowen,  an  diesem  ganzen,  so  grundlich  verkannten 
„belgischen  Yolkskrieg".  Er  wird  dann  aber  auch  nicht  mehr  im  Zweifel 
sein  darùber,  dass  mit  dem  Kampf  gegen  den  Militarismus  nicht  etwa 
eine  tôrichte  und  sinnlose  Opposition  gegen  unser  schweizerisches  Wehr- 
wesen  gemeint  ist.  Das  6.  Kapitel  gibt  Aufschluss  ùber  den  „Impe- 
rialismus",  eine  von  der  Eidgenossenschaft  seit  400  Jahren  ûberwun- 
dene  Kinderkrankheit  aufstrebender  Nationen,  und  den  Schluss  bildet 
„die  Kriegstheologieu,  die  in  diesem  Krieg  eine  fur  die  christliche 
Kirche  so  beschâmende  Rolle  gespielt  hat 

Ein  erst  am  Schluss  des  ganzen  Werkes,  welches  voraussichtlich 
drei  Bande  umfassen  wird,  folgendes  alphabetisches  Namen-  und  Sach- 
register  wird  einstweilen  ersetzt  durch  ein  sehr  detailliertes  Inhaltsver- 
zeichnis  zum  I.  Band. 


Zu  beziehen  durch  aile  Buchhandiungen. 
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